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Etude sur l'abbé Dubos, secrétaire perpétuel de l'Académie française
L'Athénée du Beauvaisis demande une Etude sur Tabbé Dubos considéré comme critique, comme diplomate et comme historien.
Au moment d'offrir notre travail a cette société savante, nous osons la remercier, pour notre part, des termes dans lesquels le sujet a été prescrit.
En effet, il y a longtemps que la coutume d'exiger V Éloge de tout personnage , quel (ju'il soit, dont le nom vient a figurer sur un programme académique, porte des fruits détestables : enfermé dans un cercle fatal, l'esprit des concurrents s'étouffe , leur franchise s'altère, et les appréciations, les jugements qu'ils émet-
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tenl sont à Tavance discrédités. Quelle pénible contention d'esprit ne leur faut-il pas d'ailleurs pour élever de la sorte une de ces statues dont les proportions , les attitudes, les ornements même sont en quelque sorte tout réglés et dont la vérité vient bientôt après renverser le marbre imposteur !
Sans doute on a vu des gens de lettres se jouer d'une semblable prescription avec plus ou moins de hardiesse, et s'engager dans une route différente de celle qu'on traçait pour eux. Quelquefois même leur talent, supérieur k tous les obstacles, a pu obtenir ainsi des couronnes promises à la louange , concédées à la satire. Mais une telle résistance, et à plus forte raison, une telle victoire sont-elles sans inconvénients?
Au contraire, en laissant toute liberté d'action, en exigeant une Étude sans ordonner davantage, T Athénée a rendu plus noble et plus simple la tache qu'il indiquait. 11 a épargné à ceux qui voudraient s'essayer dans le concours, soit l'ennui d'agrandir les petites choses avec les recettes de la rhétorique laudative , soit la tentation d'empoisonner finement des flatteries de commande. Libre de tout dire, la critique doit gagner en vérité ce qu'elle ne donne pas aux stériles raffinements de la malice ou de la complaisance.
Tci , nous n'avons eu qu'à rassembler en toute bonne foi les traits d'une de ces physionomies suffisamment originales, qui, pendant les époques de transition, viennent parfois à se distinguer de la foule des auteurs de mérite. Obligé par notre sujet de nous placer au centre d'une période durant laquelle la France assistait au déclin, au sommeil ou au silence du génie, nous avons étudié avec patience , mais non pas sans plaisir,
la ligure de l'abbé Dubos, el nous avons pu reconnaître la dignité du rang qu'il occupe au milieu des écrivains détalent, ses contemporains et ses émules. C'est un homme qui doit avoir dans la galerie des auteurs illustres du Beauvaisis , à côté des Loisel et des Vaillant, sa place honorablement marquée. Quelles que soient la vivacité et la profondeur des dissentiments qui , sur certains points, nous éloignent de ses opinions, nous devons h sa mémoire ce témoignage et cet aveu.
(el par ordre chronologique) SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE DUBOS.
BIOGRAPHIE. BIBLIOGRAPHIK
Lettre sur le Mercure barhu ; les quatre Gordiens.
1670. Décembre. Naissance de Jean-Baplislc
Dnbos , fils de Claude Dubos,
marchand à Beauvais , et de
Marguerite Fov.
^^^i- Il est bacbeli'^r en Sor-
bonne.
icm.
4696-97. Après avoir élc employé au
ministère des affaires étrangères , il est envoyé à Hambourg, d'où il passe à Rys >vick auprès des plénipotentiaires français.
Vindiciaî pro quatuor (Jordianorum historia.
1"02. Au retour d'un voyage en
Italie, il est chargé de diverses négociations en Angleterre et en Hollande.
i 703 , Les intérêts de l' Angleterre
mal entendus.
1704. Manifeste du duc de Ba-
1707. 11 est envoyé à Neufchâtel
auprès des magistrats de celte ville, pour soutenir les droits
viere.
IJIOCRAPIUE.
BlMLIOGUAPIllE.
1720. 3 février.
1722. 19 novembre.
1742. 22 mars.
de la maison de Conli sur la souveraineté de Neufchàfel.
Il est envoyé àGertruydenberg avec les plénipotentiaires français , et prend part au traité d'Utrecht ; 11 avril 1713 ). Il est pourvu de deux bénéfices, dont Tun est l'abbaye de Notre - Dame de Ressons.
La ligue de Cambrai.
Réflexions critiques sur la poésie et la peinture.
Il est reçu à l'Académie française.
Il est nommé secrétaire perpétuel en remplacement de Dacier.
Mort de l'abbé Dubos.
Histoire de l'établissement de la monarchie française.
(i) Nota. La date de quelques-uns de ses travaux les moins importants u a pu être déterminée d'une manière rigoureuse : ils seront mentionnés dans les chapitres de VEfude auxquels ils appartiennent par leur sujet.
CHAPITRE PREMIER
Naissance de Dubos. — Premières études. — [| veut être chanoine. — Les ahhés diplomates. — Il est reçu bachelier en théologie.
Jean-Baptiste DUBOS naquit à Beauvais au mois de décembre 1 670. Il reçut dans sa ville natale l'éducation première et vint terminer à Paris des études classiques commencées avec succès.
Sorti d'une ancienne famille bourgeoise enrichie par le commerce, le jeune Dubos paraît avoir eu complètement l'esprit et le caractère des hommes de lettres beauvaisiens de celte époque : un louable désir de connaître , un certain esprit d'aventure et de nouveauté , du bon sens avec une pointe de moquerie , nulles passions véhémentes, peu d'enthousiasme religieux , peu de révérence et d'affection pour les nobles , auxquels les bourgeois de Beauvais ne pouvaient d'ailleurs presque rien envier depuis le siège de 1472 : Louis Xï leur avait octroyé des privilèges étendus qui étaient la récompense honorable de leur courage et semblaient consacrés par le souvenir héroïque de Jeanne-Hachette.
Lorsque Dubos vint à Paris , c'était le temps où la jeunesse, en entrant dans le monde , « prenoit ( pour parler comme les Mémoires de Grammont ) le parti que bon lui sembloit. Qui vouloit , se faisoit chevalier; abbé qui pouvoit , j'entends abbé à bénéfice, »
Il voulut être abbé — à bénéfice , autant qu'il se pourrait; — mais n'ayant pas lieu de compter, comme un grand seigneur, sur les privilèges de la naissance, il se soumit aux règlements ordinaires et résolut de cueillir en Sorbonne les lauriers indispensables pour l'obtention d'une prébende : le calcul était mondain sans doute , mais alors les vocations ecclésiastiques n'étaient pas toujours aussi désintéressées qu'elles le sont devenues. La perspective de posséder une slalle de chanoine sou»
les voftîes sublimes iJe Saint-Pierre (de Beauvais) pouvait tenter l'ani^ bition : outre l'bonneur, il \ avait de bonnes rentes, avec des échappatoires commmodes pour être infiniment peu de l'église militante,
Dubos commença donc par se faire recevoir maître ès-arts de l'Université : le titre , sans être des plus brillants , donnait droit à deux choses , enseisjner dans un collège ou suivre les cours d'une des quatre facultés.
Notre maître ès-arts avait fait son choix à l'avance ; il ne prétendait pas devenir régent , mais chanoine. Ce fut donc à la faculté de théologie qu'il passa. Suivant la coutume , il assista ou dut assister pendant trois années aux le<;ons des professeurs.
L'abbé Dubos n'a eu ni la fortune ecclésiastique ni la fortune séculière de M. de ïalleyrand ( et Dieu merci ! son biographe n'a pas à le comparer sous beaucoup de lapports au prince de Bénévent) ; ils se ressemblent néanmoins par un côté , puisqu'ils furent tous deux abbés et diplomates, de sorte que l'on pouirait dire en quelque manière du premier ce que M. Mignet a dit du second :
(( L'éducation qu'il reçut à la Sorbonne , ajouta d'aulres qualités à celles qu'il lenait de la nature et dont quelques-unes prirent même une autre direction. Il était intelligent, il devint instruit...; il était fort, il devint adroit. L'ambition qu'il aurait eue partout... emprunta aux habitudes de l'église sa lenteur et ses moyens. Témoin , depuis qu'elle existe , de tant d'arrangements mobiles et de tant d'idées passagères , l'église a mis sa politique dans sa patience; assurée de son éternité , elle a toujours supporté le temps et attendu en toutes choses le moment propice pour elle. C'est à cette grande école qu'il s'instruisit dans l'art de pénétrer les hommes , déjuger les circonstances , de saisir les à-propos, de s'aider du temps sans le devancer , de se servir des volontés sans les contraindre (1) ».
En 1691 , M. de Tallevrand (que l'on permette à ce nom de revenir ici encore une fois) eût persiflé les jansénistes , ménagé les jésuites et secrètement communiqué avec les esprits forts. C'est ce que fit Dubos : on peut regretter celte conduite que son premier ouvrage et sa correspondance tantôt font deviner, tantôt décèlent ouvertement.
(1) Notice sur M- de Talleyrand, dans les Mémoires de l'Académie des sciencesmorales, t. m.
On se (Icniaiulo alors silos dois aniiiVs qu'il devait consacrer à rétude de la |)hilosoj)liie et de la Somme de saint Thomas furent employées avec heaucoup depjofit pour son avancement dans la science ecclésiastique. On voudrait savoir (|uelle morale il s'était tracée , comment il envisageait alors l'idée inflexilde du devoir. On regrette (jue sa politi(jue ait élé liop souple, son altitude équivoque. Tout en le louant d'avoir donné, dès sa jeunesse, beaucoup d'attention à des recherches d'aiiliquité ou d'histoire moderne, on voit avec surprise que , dans les éludes de sa profession, il se soit tenu à ce qui était de rigueur, qu'il en soit resté à sa thèse de bachelier, à sa tentative (ainsi appelée parce qu'elle est comme l'essai du bachelier qui veut prendre ses degrés). Poussant plus loin, étudiant pour obtenir ses licences, il eût appris, entre autres choses, l'histoiie ecclésiaslicpie qui entrait dans le cercle d'études prescrit pour le deuxième cours ; il aurait connu (et cela lui eût servi plus tard; les canons qui prêchent la résidence aux possesseurs de bénéfices et peut-être aussi les exemples d'un M. de Marquemont, archevêque de Lyon (î), du cardinal d'Ossat et de tant d'autres grands personnages qui, dociles à la voix de la conscience, s'étaient démis de leurs emplois de cour afin d'aller reprendre le soin des âmes confiées à leur direction.
S'il voulait faire son chemin dans le monde (2), qui l'empêchait de quitter l'église? Même dans les siècles de relâchement, un homme éclairé devrait-il suivre les errements vulgaires , et peut-il ne pas comprendre la haute moralité des allures franches ? Soyez , si vous le voulez, du parti de Bayle et de Saint-Evremond, mais ayez, comme eux , le courage de combattre à ciel découvert. Ceux-là et quelques autres n'ont pas ressenti la mollesse de leur temps ; ils ont eu l'audace d'un grand rôle, la fierté d'une opposition entreprenante. Leui gloire est là.
(1) Voyez DE WiCQUE FORT, V Ambassadeur et ses fonctions. Cologne. 171b. In-4o. T. I., p. il7.
(2) Le volume du Journal des savants ( Vid. infrà, p. 296) , où se trouve la mention de son tr.ivail sur les Gordiens, renferme précisément (p. 27) un article sous ce titre , Marcelli Ancyram , Doctoris Theologi , Disquisitiones H de residenlia canonicorum. Paris. 1603. In-S». Que pensait l'abbé Dubos de ce livre où il est dit que, venir à Paris pour soutenir un procès peut être , en certaines circonstances , pour un chanoine , un cas d'excommunication ?
CHAPITRE DEUXIÈME
Des amis de DuVjos le portent à étudier les antiquités. — Son mémoire sur le Mercure barbu. — Les conférences chez M. Bignon. — Galland répond au mémoire de Dubos. — V Histoire des quatre Gordiens. — Exposition de la question relative au IV^ Gordien. — D'Alembert combattu. — Discussion des moyens généraux de preuve relativement au IV<2 Gordien : les inscriptions, les historiens , les médailles. — De la numismatique romaine et des faussaires. — Les numismates français au xviie siècle et au commencement du xyiii^. — Le P. ïlardouin, Caroline Patin et l'abbé Nicaise. — Appréciation du caractère de l'auteur à cette époque, d'après son livre. — Autres ouvrages d'érudition classique publiés par Dubos.
Une fois pourvu de son diplôme de bachelier en théologie (1691), Oubos se hâta d'oublier la Sorbonne , et se mit à l'étude de l'antiquité. Né dans une vile soigneuse de garder les souvenirs de l'époque précédente et qui leur consacrait une extrême attention , le jeune Beauvaisien aurait du , à ce qu'il semble , préférer l'étude du moyen-âge. Sans doute les Hermant et les Nully donnaient à leurs recherches l'air de prudhomie et d'austérité que l'on retrouve partout , à la fin du XVII*' siècle, dans les immenses labeurs qui ont l'histoire nationale pour objet : la France du passé ne se montrait, dans leurs interminables in folios , ni très-poétique, ni très-gaie. Un esprit vif et curieux de liberté pouvait donc s'efirayer sans miracle de ces respectables doctes , et chercher ailleurs, chez les Grecs et les Romains, par exemple , des narrateurs plus aimables . des philosophes plus éloquents, des modèles moins tristes. Mais , à vingt ans, s'éprendre de l'antiquité , dans ce qu'elle a de plus confus, de moins séduisant; faire de la chronologie avec le père Peteau , de l'histoire avec Zozime et Calchondyle , c'est un choix qui doit surprendre. Il s'explique cependant pour Dubos par
ses accointances Ijabitiielles : lié dès cette époque avec la famille du célèbre Vaillant , il subit docilement l'enthousiasme de ses amis pour l'érudition profane, et partagea la froideur (il ne faut pas en dire plus) que leur inspiraient les institutions et les idées de l'époque intermédiaiie. De même (jue son cousin, M. Foy deSaint-Iïilaire (qni, comme lui , devint plus tard chanoine de Beauvaisj, il lit montre d'une passion peu juvénile pour les débris romains et les médailles d'empereurs. Outre la gloire de Vaillant , celle de Charles Paiin et de Galland, qui retentissait dans le Beauvaisis, leur province d'origine, enflammait l'émulation de leur jeune compatriote. Il se lança donc dans la carrière que parcouraient devant lui ces savants illustres, et que soit fîiiblesse, soit inconstance, il devait abandonner bientôt : il y a laissé sa trace , mais sans la marquer très-largement.
Son premier essai fut un mémoire adressé en 1695 à une assemblée d'érudits qui se tenait chez M. Bignon. Là, des historiens, des critiques et des humanistes se renconiiaient à de certains jours pour s'occuper en commun de questions savantes ; là , comme autrefois chez Conrart, qui avait vu sortir l'Académie française d'une simple conféférence d'amis, les réunions se faisaient sans appareil; là se préparait la formation do l'Académie des inscriptions et belles-lettres , qui se constitua en définitive avec des élémens auxquels Colbert pensait peu lorsqu'il établissait , en 1663, la jy^tite Académie. Ce ministre tout dévoué à la gloire de son maître , toujours en quête des idées qui pouvaient la rehausser, avait repris, au bénéfice de Louis XIV, le plan proposé par Bagarris (1) à Henri IV, celui de former une suite d'inscriptions et de médailles qui célébreraient les grandes actions du règne. L'Académie des inscriptions et belles-lettres aurait infailliblement disparu avec Louis XIV, ou serait restée une société ridicule de thuriféraires, si les amis de M. Bignon n'y eussent introduit, en même temps que leur science profonde , des habitudes de sage liberté. Avec eux ,
(1) On attribue à Rascas de Bagarris une médaille assez plaisante. Le duc de Savoie ayant surpris certaine ville française, s'était fait représenter sur une médaille et sous l'aspect d'un centaure terrassant une guerrière (cette guerrière était la ville en question) ; on lisait autour du sujet ce simple mot : opportune. Le roi Henri, ayant repris sa ville , une seconde médaille, frappée par son ordre , le lit voir en Hercule vainqueur du centaure avec cette inscription : opportuniùs.
r Académie s'employa le moins possible à fixer sur les médailles , sur le marbre et pour les yeux de la postérité, les louanges oflieielles du grand roi.
Le mémoire présenté par Dubos contenait l'explication d'un monument votif, exhumé près de Beauvais, à quelque pas du mont Capron (1), dans un terrain qui a souvent fourni aux antiquaires de piécieuses découvertes , et des occasions encore plus remarquables de conjecturer (2). Ce monument est connu sous le nom du Mercure barbu (3) : il olFrc l'inscription suivante : — à première vue , chacun pourrait la déchiffrer au Musée archéologique ( de Beauvais) —
SACRVM
MERCVRIO AVGVSTO
C. JVLIVS HEALÏSS\ SVLSM
Ce qui veut dire à peu près que ce G. Julius Ilealissus consacre ce monument à Mercure Auguste; (Volum libens solvit merlto.J qu'il s'acquitte ainsi avec plaisir et avec raison d'un vœu contracté. »
Dubos n'avait pas tout-à-fait compris cela (4). Galland , chargé de lui répondre au nom de l'Assemblée, le fit avec une politesse affectueuse, mais en lui laissant voir cependant que ses connaissances épigraphiques n'étaient pas encore très-solides. Il lui disait , par exemple , que , dans la troisième ligne de l'inscription HE ne signifiait pas hœres , — que A, L, I, n'étaient pas placés là par abréviation, et pour que chacune de ces lettres représentât un mot, — que SS ne représentait pas sacrifie iorum.
(1) Le mont Capron , sis entre la porte d'Amiens et la porte de Bresles , forme l'espace compris entre la route de Tillé et celle de Saint-Just.
(2) Foy àt'int-IIilaire , par exemple , croyait fermement qu'il y avait eu sur le mont Capron un temple de Bacchus plus grand que le Louvre. Voyez la lettre de Dubos, en date du22 mai i69o , citée par Cambry. Description du départ, de l'Oise, iS03, tome 2, p. 188.
(3) Voyez Montfaucon. Monuments de la monarchie française, Paris. 1729. — 5 vol. in-tblo. — Tom. 2. Part. 2, p. 8o. — Le même. Antiquité expliquée, t. 1, p. 132. — Don i^îartin , Relig. desGaul. Liv.8, p. 344. — Cambry, t. 2, p. 184. — On avait douté que le bas-relief représentât Mercure : cette barbe surprenait quelques antiquaires. Mais les objections ont été combaUues avec succès par D. Hyacinthe Alliât, bénédictin de la congrégation de S. Vannes, dans une lettre , dont le Journal des savants (9 janvier 1(»9<>) a donné l'extrait.
(4) Voyez le Mercure galant. Juin 1691), p. (50.
A la vtVité, le vieux savant se Irompail lui-même eu (juelque chose , lorsqu'il prenait les cinq lettres U E A L 1, pour l'expression complète d'un nom gaulois, et les deux S qui suivent pour la sigle de sibi suisque. Mais la faute en revient uniquement à M. Foy de Sainl- Hilaire, qui avait envoyé un dessin inexact, et à Dubos qui donnait la description encore plus inexacte des caractères (1).
Galland, après ses critiques, disait obligeamment : « Enliu, touchant la ressemblance à (juelque empereur romain que ce Mercure peut avoir, c'est à vous (|ui êtes sur les lieux à en juger, puisque vous êtes si expérimenté dans la physionomie des empereurs, par la connaissance que vous avez de leurs médailles, et des bustes ou statues antiques que vous en avez vus (2) ».
Le compliment était flatteur, mais vrai , du moins en ce sens (jue le jeune antiquaire avait déjà beaucoup vu et passablement étudié. Ou doit signaler cependant quelque chose de trop aventureux dans la façorj qu'il avait prise d'envisager les difficultés de la scieucc. C'est ce ([ni se trahissait déjà par les témérités, les élourderies que relevait Galland; ce qui se manifeste mieux encore, si l'on examine un écrit par lequel il voulut prendre rang et qualité au nombre des numismates.
Il lui avait semblé que la science des médailles n'était pas de meilleure condition que toutes les autres sciences, a Elles ont eu. dit-il, leur commencement; elles ont eu leur progrès; et les nouvelles découvertes qui s'y font de jour en jour, nous apprennent qu'elles n'ont pas encore aiteint leur dernière perfection. Comme donc les physiciens, les astrologues, les géomètres ne peuvent justement condamner une opinion, parce qu'elle est inouïe et nouvelle , de même les antiquaires ne doivent pas se soulever contre un sentiment parce qu'il est nouveau , et qu'il
(1) Vaillant reconnut bientôt sa propre erreur, comme on peut le voir dans une lettre à M. Ducaiiroy, en date du 29 mai lC9o, citée par Cambry, t. 2, p. 187.
(2) Celte leUre de Galland est citée par M. Dupont-White , dans la préface de ses Mélanges historiques, littéraires et archéologiques. Béarnais, 18^47, in-12. Elle appartient, ainsi que plusieurs autres qui seront citées ou transcrites dans la suite de ce mémoire, à la collection d'autographes de madame Le Caron de Troussures.
Il paraît que Galland forma ensuite avec Dubos un commerce littéraire qui dura quelque temps et fut assez intime, s'il est vrai qu'ils soignèrent ensemble une édition du ^lénaaiina. (V. l'ahbé d'Articini , au mot Aua , t. J. ,
ne se trouve dans aucun auteur. La véiilé est éternelle, mais les hommes ne méritent pas qu'elle se présente à eux tout d'un coup; il faut que l'étude et le temps dissipent peu à peu les ténèbres qui la leur cachent; il faut que la raison la leur fasse embrasser presque malgré eux , et qu'elle emploie toute sa force pour vaincre leurs préjugés et la honte de reconnaître qu'ils avaient été jusques-là dans l'ignorance et dans l'erreur. C'est ce qui me fait, ajoute-t-il, hasarder de mettre au jour une pensée que j'ay eue, espérant que les antiquaires équitables, bien loin de la mépriser pour sa nouveauté, n'en seront que plus vivement pressez de l'examiner à fond. »
Tous (c les écoliers antiquaires » et autres, à qui vient la fantaisie de se faire imprimer, ont ainsi la prétention d'apprendie au public quelque chose qui l'étonné. Dubos. obéissant à cette coutume, publia l'Histoire vbs Quatre Gordiens , prouvée et illustrée par les médailles (t).
La découverte qu'il se proposait de faire accepter passe aujourd'hui pour une découverte imaginaire. Mieux vaudrait assurément qu'il eût rencontré juste ; mais on nous pardonnera d'entrer à sa suite dans un débat qu'il ouvrit avec une certaine hardiesse. Le sujet nous invite à rappeler une de ces discussions curieuses où se développait amplement l'oisive activité de toute une classe d'esprits distingués vers la fin du XVIP siècle.
Un érudit, M. de Longpré, qui savait «non seulement amasser des médailles, mais encore s'y connoître , » remarqua des différences de type — assez visibles du reste — entre les médailles que l'on attribuait uniformément à Gordien Pie. M. de Longpré communiqua ses conjectures sur ce point à Dubos. Celui-ci crut remarquer lui-même qu'il était possible de prouver l'existence d'un nouveau Gordien, dont lo nom, effacé des tables de l'histoire, devait y reprendre une place.
« Les médailles éloient, disait-il (p. 2), de l'opinion de M. de Longpré. Cela me porta à consulter le peu d'historiens qui nous restent de ce siècle, et bien loin d'y trouver quelque chose qui détruisît le sentiment démon ami, au contraire j'y rencontrai beaucoup de passages qui me parurent l'appuyer lout-à-fait. »
(1) (Paris. 1695. in-12.; — Les mots placés entre guillemets sont pris de I ouvrage qui va êtro examiné; à la suite des mots vient ordinairement l'indicalioi> rfc la page à laquelle ils sont empruntés.
Nous verrons plus loin l'usage qu'il lil de ces deux ordres de jireuvcs; mais voici d'abord l'exposé de la question.
Vers le commcncemenl de l'année 237, l'empereur Maximin « avoil réuni les sentimens du peuple et du sénat qui n'avoienl été que trop souvent partagez ; il éloit également liai de ces deux corps. » Ce goth parvenu, ce demi-barbare, hautain, ciuel , mais brave et entreprenant, avait résolu de porter la guerre en Germanie. Soit qu'il eût besoin d'aigenl jiour l'expédition projetée, soit qu'il fut naturellement cupide, Maximin essaya de s'approprier les trésors des villes. « C'étoient des despots cpie tout le monde regardoit comme sacrez. On n'y toucboit jamais que pour rétablir les édifices publics, ou pour donner des jeux au Peuple dans les solemnitez qui demandoienl ces sortes de divertissemens. . . Le crime parut inouï à tout le monde et pour comprendre la haine que les peuples de l'empire romain conçurent pour lors contre Maximin, on n'a qu'à se représenter quelle étoit leur fureur pour les spectacles. ( p. 9. ) »
Tout-à-coup l'on apprend à Rome que Gordien avait été proclamé empereur en Afrique. C'était un vieillard d'illustre origine , que le prédécesseur de Maximin , Alexandre Sévère, avait envoyé, cinq années auparavant , en qualité de gouverneur de la province. Vanté pour sa douceur et pour son esprit de justice, Gordien avait en outre la passion des lettres : « On ne pourroit même douter qu'il n'eût été excellent poète, si cette qualité s'oblenoit à force de faire beaucoup de vers. Il avoit composé un poème épique en trente livres, qui comprenoit la vie d'Anîonin et de Marc-Aurèle. . . Gordien, encore assez jeune, avoit épousé Fabia Orestilla. il est important icy de remarquer qu'il en eut deux enfans, Gordien Affiicain , le jeune, empereur comme son père , et une fille nommée Metia Faustina (p. 12. ) »
Celle-ci avait épousé Junius Balbus. De leur union naquit un lils qui serait, suivant plusieurs auteurs anciens ( Aurelius Victor, Hérodien ), Gordien Pie, empereur. D'après d'autres auteurs cités pai' (]apitolin, mais dont l'opinion n'est pas généralement admise. Gordien Pie aurait pour père Gordien 11. Dubos accepte les deux témoignages en ceci du moins que IMelia Faustina et que son frère Gordien II eurent chacun un fils. Le fils de Metia Faustina serait bien l'empereur Gordien Pie; le fils de Gordien II serait le (pmtrième Gordien, mal à propos confondu avec son cousin. Tous deux auraient reçu le titre de César,
mais le second ne l'aurait gardé que deux mois, puis serait mort; le premier aurait eu ce même titre un peu après, l'aurait gardé environ une année, puis, en devenant empereur, sous le nom de Marc- Antoine Gordien ou Gordien Pie, se trouverait être le troisième et dernier Auguste de la dynastie.
La position et l'examen de ce problème historique n'ont pas été du goût de d'Alembert : a II importe assez peu au genre humain, dit-il, qu'il y ait eu trois Gordiens ou davantage. Si les princes de ce nom eurent quelques 'qualités estimables, s'ils méritent de n'être pas confondus avec cette foule des despotes imbéciles ou féroces qui ont avili ou opprimé l'espèce humaine, leurs bonnes qualités furent peu utiles au bien des peuples ; le vrai bonheur des hommes eût été d'avoir quatre ïitus, quatre Trajans et quatre Marc-Aurèles ; mais les Titus, les Marc-Aurèles sont plus rares que les Gordiens. »
L'invective est maligne; mais, comme toutes les hyperboles, en voulant frapper trop fort, elle ne touche pas. En effet, que l'on bannisse une fois la curiosité qui s'attache aux détails , il faudra la proscrire partout. Alors que devient l'histoire? Elle se perdra bientôt dans le vague des généralités prétentieuses auxquelles manqueront la consistance et la vie. C'est d'ailleurs par l'ensemble de ses travaux que la science établit, dans les souvenirs du genre humain, cette continuité sans laquelle Titus et Gordien seraient, pour nous, aussi peu l'un que l'autre. Le mal ne sera donc pas ( comme d'Alembert se l'imagine), de rechercher s'il y a eu ou trois ou quatre Gordiens ; ce serait d'être tombé, en poursuivant cette recherche, dans des erreurs de fiiit et de méthode. Résumons donc les observations que suggère \ Histoire des quatre Gordiens, tant pour le fond que pour la forme de la composition. La sentence de d'Alembert ne doit pas nous arrêter ; elle serait une condamnation préventive, un déni de justice.
Que s'agit-il d'établir? L'existence de quatre Gordiens, l'élévation successive de deux Gordiens, encore enfants, à la dignité de Césars. Quels doivent être , en pareille rencontre, les moyens de preuve? Ils sont au nombre de trois : les inscriptions, l'histoire, les médailles.
Le premier reproche que l'on peut adresser à Dubos, c'est d'avoir négligé le témoignage des inscriptions. îl est vrai qu'elles sont contraires à son hypothèse , en ce sens qu'aucune d'elles ne l'appuie. Peutêtre même qu'elles l'inlirment positivement , si , comme il l'a cru « d'à-
prèsTopiiiion c()inmiin(3 , (jordion Pie esl le neveu de (ioidieii II. En effet, le fils Jiiiiius iîalbus n'a dîi recevoir ce nom de (iordien ( et Ions les monunicnls i^pii^iaphiques s'îiccordcnt avec rhistoirc el les mcklailles pour le lui donner } , que si son oncle le lui avail transmis par adoption. Cette adoption , à (piellc épocpie (jordien U l'eût-il pu faire (1) ? Avant le temps où son fils, le nouveau Gordien de Dubos, a perdu la vie; car ce fils prétendu ( toujours dans la supposition par lui admise) ne serait mort (pi'après son père. Mais pourquoi Gordien II aurait-il adopté un neveu, s'il avait eu un fils existant? Et s'il l'adoptait, afin de donner plus de solidité à sa dynastie , pourquoi , négligeant l'usage consacré par de nombreux exemples, n'aurait-il pas fait proclamer César en même temps que son (ils, le fils qu'il se donnait dans la personne de son neveu? Voilà autant de doutes qui se fussent présentés à l'esprit de Dubos s'il eût regardé les marbres latins. Le protocole qu'il aurait vu reproduire constamment, et dans son intégrité ofîicielle, l'eût averti de réfléchir davantage sur ce nom de Gordien , donné au troisième empereur de la race.
Oublier les inscriptions, c'est déjà une faute. Il y a plus de gravité encore dans le tort qu'il a eu d'employer ou de refaire indiscrètement l'histoire. L'histoire nous dit que la révolte soulevée en faveur des prétendants (Gordien I et Gordien II ) , devint funeste à tous deux. Tandis que Maximin quitte la Germanie, pour se rapprocher de l'Italie et la réduire, un de ses ofliciers , qui lui est resté fidèle en Afrique, rassemble des troupes et marche sur Carthage, où le vieillard et son fils se trouvaient encore, quoique déjà reconnus pour Augustes par le sénat et le peuple dans Rome. Gordien II est tué en combattant; le père se donne la mort. Que reste-t-il de celte famille? Deux enfants, d'après Dubos ; un seul, d'après tout le monde. Les deux chefs de la famille , le vieillard aimé, h fils vaillant et habile, ont été emportés par la tempête. La fortune des Gordiens fait naufrage sur la roule des souverains honneurs (2).
Qu'on nous pardonne cette innocente et banale figure de style. Elle est dans Xipilin, el il faudrait l'y laisser, si Dubos ne l'y eût prise.
(î) Voyez TiLLEMONT, Histoire des Empereurs. Paris, 1710. T. 111,1). 241).
(2) V(>}8z TiLi.K'tîorsT cl CiBBO.N, Hisivire de la Décadence de l'Empire liavmin .
Cette tempête et ce naufrage par métaphore , ces expressions de rhétorique, deviennent à ses yeux une tempête marine, un naufrage de passagers « qui font canal d'Affrique à Rome. » Mais ces passagers, se dit-il alors , quels peuvent-ils avoir été ? Ce n'est pas Gordien II ; on l'a tué. Ce n'est pas Gordien I; il s'est tué. Tous deux sont morts sur la terre ferme. 11 faut donc que ce soient leurs parents. Leurs parents! L'histoire n'en a connu positivement qu'un seul, le petit-fils ( ex filia ou bien ex filio) de Gordien I. Supposons qu'il y en ait eu deux : les généalogies souffrent de ces suppositions. Cependant, puisque Puppien et Balbin, proclamés empereurs à Rome, aussitôt que l'on apprend dans cette ville la catastrophe de Gordien I et de Gordien II , sont forcés de s'adjoindre Gordien Pie, avec le litre de César, les deux petitsfils de Gordien I n'ont donc pas péri dans la traversée ; un seul, probablement, sera resté dans les flots. Ou Xiphilin se trompe, ou ses manuscrits lui font commettre une erreur, quand son texte nous parle de Gordiens naufragés ; il faut lire, en corrigeant la faute : « Un Gordien périt dans le naufrage. » Celui-là doit être le fils de Gordien II, le César de deux mois , le César perdu et retrouvé. ( v. p. 85 ).
Ainsi , c'est en passant par une longue suite de suppositions arbitraires, en repoussant, comme inutiles et superficielles, les allégations d'historiens estimables, en introduisant ensuite, dans une phrase du seul témoignage qu'on accepte, la correction la moins autorisée, que l'on rend ou que l'on donne l'existence au quatrième Gordien !
Faisons grâce à l'auteur au sujet d'une autre assertion , qu'il croit trop fondée pour en fournir aucune preuve. Il lit dans l'histoire que deux fois le titre de César est donné à un Gordien. Cela suppose, d'après lui (p. 79), qu'il faut distinguer deux Gordiens, parce qu'une même personne ne pouvait recevoir ce titre qu'une fois. Egarement singulier ! Gordien a fait donner le litre de César à son petitfils par politique; Puppien et Ralbin le donnent également à cet enfant. Quelle raison historique s'oppose à cette double et itéi'alive désignation d'un même prince par des personnes différentes ?
Du moins les médailles vont peut-être affnmer ce que contredisent les inscriptions et l'histoire? — Nullement.
Confrontées les unes avec les autres, ces médailles, qui portent le nom de Gordien César, présentent quelques différences de métal et de type, (^.cla est vrai ; mais d'aboid elles ne sont pas de même dimen-
sîon ; <msiiile, s'il est nécessaire' d'adinellic , avec Dulms (p. lOii), (jiic toutes ces médailles ont été frappées à Konie '1), elles peuvent néanmoins n'avoir été frappées ni dans le même temps, ni par les mêmes mains, ni avec les mêmes instruments. (11 se passe quatorze mois entre la proclamation des deux premieis Gordiens et l'époque où Gordien Pie est nommé empereur. ) Le type a donc pu être ici plus ressemblant et là l'être moins. Ces objections en supposent une autre. Les médailles assignées sont-elles toutes authentiques ? La question est d'autant plus permise que les médailles des Gordiens ont été souvent imitées par les industriels modernes, souvent falsifiées. Ainsi pour avoir un Gordien I , dont les monnaies sont très rares, on ajoute un peu de barbe à quelque Gordien Pie. Les Gordien Pie sont assez communs. Dubos lui-môme atteste, mais sans réfléchir à la portée de sa remarque, que les médailles de son nouveau Gordien , loin de pouvoir être comparées pour la main-d'œuvre , l'aloi , la forme aux médailles de Balbin et Puppien, ressemblent beaucoup à celles qu'il connaît des deux Gordiens Africains. ( p- 3. j Voilà donc un motif sérieux, non pas pour établir un quatrième Gordien , mais pour se précautionner contre le plus grand nombre des Gordiens , amassés au hasard dans les médailliers. Si même dans le nombre des médailles où se lit le titre de César, le nouveau Gordien paraît en réclamer davantage, ce n'est peut-être pas que Puppien et Balbin aient dû empêcher, par jalousie (p. 114), la circulation du nom de leur jeune rival, du César que les troupes et le peuple leur adjoignaient; mais simplement que les médailles de Gordien César, frappées au IIP siècle, sont assez rares, et celles du même prince frappées au XVI^ siècle, plus abondantes.
Quand même on admettrait que Dubos a raisonné juste partout, il suffît, pour ôter toute base à son système, de remarquer ainsi sur quoi repose toute son argumentation, sur quels monuments douteux il la fonde. Parce qu'un numismate de son âge argumente de façon ou d'autre sur certaines médailles, il ne suit pas là qu'elles soient authentiques, et le premier soin qu'il aurait dû montrer, c'eût été de vérifier
(l) Cela serait fort douteux, surtout pour les espèces d'or et d'argent, si l'on adopte le système de Eckel. {Doctrina Num. Vett. T. I, p. Ixxiii et suiv.) — Voyez Hennin, Manuel de Numismatique ancienne. T. T, p. 33. Paris, 1830.
et de prouver ce caractère d'anliijuilé ? 11 faut plus de crédil que n'ea avait l'inventeur du quatrième Gordien, pour se faire croire sur parole. En pareille matière, on n'accepterait même que, sous toute réserve, l'autorité d'un vieillard, d'un érudit consommé, du docte Galland, par exemple. Celui-ci avait un jour le droit d'écrire les lignes suivantes :
u Pythagore ne demandoit à ses disciples que sept ans de silence , pour s'instruire des principes de la philosophie, avant que d'en écrire ou d'en vouloir juger. Sans que personne l'eût exigé, j'ai gaidé un silence plus rigide et plus long dans l'élude des médailles. Ce silence a été de trente années. Pendant tout ce temps-là, je ne me suis pas contenté d'écouter un grand nombre de maîtres habiles, de lire et d'examiner leurs ouvrages, j'ai encore manié et déchiffré plusieurs milliers de médailles grecques et latines, tant en France, que dans la Syrie et dans la Palestine; à Consîantinople, à Smyrne , à Alexandrie, et dans les îles de l'Archipel. »
Et cependant , dans la discussion oîi il se recommandait ainsi luimême avec une éloquence ingénue, Galland ne fut pas maître ! On prétendit que son expérience était en défaut ; on douta obstinément , et l'on fit bien , d'une médaille (ju'il avait prise pour vraie ; elle est fausse.
Rien n'est, du reste, plus commun dans l'histoire de la numismatique que les mésaventures de cette espèce , et l'on ferait , sur le compte des savants qui s'occupent de médailles, un chapitre plaisant de toutes les falsifications notoires que des fourbes se sont permises, pour tromper la passion et surprendre la bonne foi des antiquaires. Le gain obtenu de la sorte par des faussaires a souvent égalé la perfection de leur frauduleuse main-d'œuvre. Il y aurait mille contes à redire sur les duperies exercées par les artistes surnommés les Padouans , par Michel Dcrvieux de Florence (ou \e Parmesan], par Carteron de Hollande , Cogornier de Lyon, Weber de Florence, Galli de Rome, l'allemand Backer, par Caprara de Smyrne , et avec lui par une foule de Levantins , ses compatriotes. Copier exactement, imiter avec liberté , retoucher les médailles antiques, inventer même des sujets, conserver l'un des sujets et marteler l'autre pour y bijîiner quelque légende fictive, rapprocher les deux côtés de pièces différentes afin de produire une nouvelle pièc« étrange et rare ( encasÇer ) , mouler une pièce fausse sur une
pièce ;uuhenli(|ue, (olles sonl , cnlre l)eau('()n|) de ruses , ccIUîs doii^ Ml) nnmisniale doit savoir, à force de prudence, se garantir perpélnellenient.
Dubos n'avait ni assez de ddfiance ni assez d'instruction , au moins à l'époque de son travail sur les Gordiens, pour se mettre en garde conîie de semblables pertidies. Toutes ses preuves, tiiées du téiîioigiiage des médailles, se trouvent donc sans valeur.
Au reste, cette remarque, disons-le, ne tombe pas plus sur lui îpje sur ses contemporains. Le traité du savant îicauvais, intitule La manière de discerner les médailles antiques de celles qui sont contrefaites , parut seulement en 1739 , et ce travail utile , étendu , (juoique insuffisant encore , fit une sorte de révolution dans la science. Jusque là toutes les argumentations des savants français, en ce qui concerne les monnaies grecques et le baul empire ( Ducange pour le bas empire , l'abbé Le Blanc pour la France , dans un sujet moiîis périlleux , ont montré cependant plus de précaution ), sont à-peu-près aussi vulnérables que celles de l'abbé Dubos. Ce n'est pas à dire qu'on oublie le mérite des Vaillant , des Patin , des Labbe, des Spon , desToinaid, des Oudinet, des Rainssant. On accorderait même un souvenir indulgent au P. Hardouin et à Caroline Patin : à ce père, pour ses amusants paradoxes ; ù cette dame , pour la singularité d'un fait comme celui-lù, une femme numismate! A cause de son activité fort connue, l'abbé Nicaise ne saurait non plus être omis (1). On refu-^ serait en outre de laisser croire que Pelau, Louis Savot, le P. Sirmond, ne méritent plus une mention (2). L'étendue des connaissances déve-
(1) Il mourut en 1701. C'est de lui que F^a Monnoye disait :
L'habile et fidèle écrivain A Basnage, le journaliste,
N'avait pas la goutte à la main : A Bayle, le vocabuliste,
C'était le facteur du Parnasse. Aux commentateurs Grœvius;
Or, git-il, et cette disgrâce Kulinius, Perizonius,
Fait perdre aux Huet, aux Noris, Mainte curieuse riposte :
Aux Toinard, Cuper et Leibnitz, Mais nul n'y perd plus que la poste.
(2) C'est l'opinion légèrement avancée par Dubos, lorsqu'il cii(, dans sa préface : « lia vaste science des médailles qui ne commence à sortir de son enfance que depuis trente ans, etc.. » En 1610 , avait paru i ouvrage de Pelau, Vett. Numismatum yvwpi7//.a; en i()27, le Discours de Louis Savot sur les Médailles aniiqucs ; en iQH, hs Commentaires historiques de Sirnioiiil, s)(r l'Histoire générale des Empereurs. Ce ne sont pas des œuvres d'enfance.
ioppées par ces ériuHls est souvent incroyable ; leurs écrits sont des prodiges de mémoire, de patience et d'invention , qui placent ces chefs de l'école française à côté du hollandais Cuper, des italiens Pagi , Noris et Bellori, du genevois Spanheim (mort en i7i0 ) , du bernois Andréas Morell ( mon en 1706) ; mais en général ils sont trop hardis , ils prennent trop volontiers un témoignage séduisant pour une vérité, une hypothèse pour une démonstration, l'ombre pour le corps. Dubos, ainsi qu'on l'a pu voir, se trouve, par les bons comme par les mauvais côtés , l'élève reconnaissable de tels maîtres ; ses qualités et ses défauts le rapprochaient également de leur manière. En outre , il avait rencontré chez quelques-uns des numismates des amis à sa convenance , dans les Ouvrages de tous, de l'honnêteté , de la politesse. « Les autres savans , disait-il ( p. 117 ) , sont aigres , hautains , satyriques , et souvent pour mordre n'attendent pas qu'on les insulte. , . Au contraire, le bon est que les choses se passent autrement parmi les antiquaires légitimes. C'est, quoiqu'on veuille dire un bel esprit, qui les appelle une nation mal endurante , la plus honnête et la plus civile nation de toutes celles qui habitent la république des lettres. »
Au risque de ne pas agir aussi honnêtement que Dubos aimait qu'on sût le faire , et , sans doute , faute d'avoir senti les belles choses comme un c( antiquaire légitime », nous insisterons encore, non plus sur le système historique imaginé pour les Gordiens (1), mais sur les défauts qui se montrent chez notre auteur défendant ce système.
Son livre, quoique fort mince, renferme trop d'assertions erronées ou toutes gratuites; celles que j^ous avons relevées ne sont pas les seules. On y remarque en outre un air de présomption qui messied dans un jeune homme inconnu. Lorsqu'un historien , à son coup d'essai, peut commettre la f^iule de prendre les suffèles pour les consuls suffecti
(1) Angeloni avait déjà essayé, daprès les médailles, de distinguer un quatrième Gordien, dans son livre intitulé •• Istoria Augusta da Giulio-Cesare a Constantino il magno, illustrata con la verità deir antiche medaglie, imprime pour la première fois en 1641, réimprimé par Bellori en 168o. Bellori a luimême réfuté l'opinion d'Angcloni sur rexistence d'un quatrième Gordien. Dubos afTirmc qu'il n'a pas connu l'ouvrage d'Angeloni avant d'avoir achevé son propre travail ^ nous le croyons sur parole, mais il donne, par cet avertissement même, une idée médiocre de son érudition j l'ouvrage de l'antiquaire italien n'était pas un écrit sans importance et qu'il lui fût permis d'ignorer.
(p. 37), c esl-à-(lire Carlhagc pour Home; loi"S(|ue, confontlaiil les épo(iues, il désiiçrie des provinces romaines par les noms modernes de Hongrie, Allemagne, Angleterre, peiil-on l'excuser s'il Iraile ensuite avec une sorle de bienveillance protecirice , irrévérenlieuse, le saint et savant auteur de V histoire des Empereurs , Tillemont ; si , faute de le comprendre ou de le lire posément, il lui prùte de lourdes erreurs et les lui reproche (1) ; s'il lui emprunte ensuite des découvertes vraies , en négligeant de reconnaître (pi'il les lui doit (2) ? Je ne sais même s'il n'y a pas , à l'adresse de Tillemont, un compliment injurieux dans ces lignes : « Le caractère des compilateurs est connu. Ce sont gens qui tendent plus à rapporter beaucoup de faits et à ramasser les pièces originales qu'ù bien digérer ce qu'ils écrivent ; aussi sont-ils ordinairement assez malheureux quand ils se hasardent à parier de leur chef. Ce sont, conjme parle un savant homme, les porle-faix elles crocheteurs des véritables doctes (p. 55). » Du reste, l'esprit de dénigrement contre le chrétien , rigoriste peut-être, mais sincère, se voit à cha(|ue pîige, et l'indifférence religieuse, ou , pour dire quelque chose de plus général encore, l'indifférence morale s'y fait jour en maint endroit. Quelqu'un s'est-il indigné des apothéoses honteuses décrétées par le sénat? Cette protestation , élevée par le bon sens, n'est au jugement de l'auteur qu'un lieu commun rebattu (p. 42). Une manœuvre de guerre, hasardée par le méprisable et sot Vitellius , devient un si bel exemple (p. 52) que tel autre général n'a pu se faire faute de l'employer. 11 est difficile de s'y méprendre , cela respire la tradition des esprit forts et le souffle de Bayle ; c'est le présage des telnérilés philosophiques ; mais parfois la plume hésite , lelaiigage déguise ou décolore la pensée. Déjà se voit l'insubordination et non la franchise, le courage qui s'émancipe et se révolte. On ose bien , et l'on a raison , éc! ire les lignes que voici : « Les louanges que l'on donne aux enfants rejaillissent ordinairement jusque sur les pères, et apparemment le dixième siècle de Rome n'aura pas été plus heureux que le nôtre. Gordien aura été accablé comme un iiutre d'épîtres dédicatoires et de poèmes, etc. (p. 76) » . Mais on souffre
{!) Vojez notamment p. 20, 32 et 50.
(2) C'est ainsi que Tillemont a réglé contre le P. Pagi répoque oii commence le règne de Gordien Pie. Dubos reproduit gravement les conclusions posées par son devancier; mais il ne dit mot de l'eniprunl.
que le libraire dise en lêle du volume à Monsieui' Koiudelot, conseiller du roy. a Vjous avez paru faire cas de l'ouvrage, et celte raison nous fait prendre la liberté de vous le dédier. Nous n'avons pas en cela moins d'empressement do vous persuader notre gratitude , que de faire connoître au public le penchant naturel que vous avez pour tout ce qui regarde la république des lettres , dont vos ancêtres ont si bien mérité, qu'elle en doit une espèce de tribut à votre famille. )> Voilà bien les époques de tiansition. Audace et lâcheté , mépris du maître qui est loin , adoration du premier courtisan qui est à portée d'entendre une flatterie et de s'en repaître. Malgré tout, il y a dans ce livre, de l'esprit, du talent pour la narration et quelquefois môme une certaine profondeur.
u Si je me suis trompé, dit l'auteur [Préface) , j'aurai du moins celte consolalion que le sujet dont il s'agit ne regardant ny la théologie ny la médecine, mon égarement ne fera ny des hérétiques ny des assassins. « Est-ce si mal dit? -. — Vient une anecdote sur le fameux Vaillant, li La barbe est un ornement qui déguise un homme autant qu'aucun autre : l'illustre monsieur Vaillant, au retour d'un voyage d'Outre-Mer, avoit rapporté à Marseille une longue barbe à la Levantine. Le lendemain de son arrivée, s'élant avisé de se faire razer en ville, l'hôte, à son retour, ne le vouloit plus reconnoître, et il lui fallut donner caution pour rentrer en possession de ses propres hardes ( p. 100 ). » Le conte est assez gai. — La réflexion suivante était neuve, lorsque Dubos la publia. (( Il n'étoit pas permis, à Rome, d'adorer publiquement aucune divinité que le Sénat n'eut approuvé sa religion et son culte. . . C'étoit une coutume où la politique avoit plus de part que la dévotion , les Romains n'étoient pas naturellement persécuteurs, et jamais ils n'ont poursuivi par aulorilé publique d'autres cultes que ceux qu'ils croïoient contraires à l'intérêt de l'empire ( p. 40 ). » Vingt ans plus tard, Montesquieu lisait , devant l'Académie de Bordeaux , une dissertation sur la Politique des Romains dans la religion , et ce mémoire n'était, pour ainsi dire, que le développement de la réflexion exprimée ici par Dubos.
Notre jeune antiquaire fut réfuté sur-le-champ avec beaucoup de force par Galland, qui publia (Paris, 1696) une Lettre touchant t histoire des Quatre Gordiens prouvée par les Médailles. Le vieux et docle conlradicteur établit le sens véritable des textes empruntés à l'histoire et montra qu'ils s'accordaient pour renverser le quatrième
(lordieii. Quant aux mc^tlailles, il fit voir qu'elles ne pouvaienl ùlic regardées comme favorables au nouveau syslème. L'année suivante, Cuper amassa de nouvelles preuves contre Dubos, dans son ouvrage intitulé Hisloria Irlum Gordianorum (1).
Quoiqu'il en soit de la découverte , elle avait réussi à frapper de manière ou d'autre l'attention des savants. Suivant l'usage, il dut répondre à ses adversaires. Aussi le voit-on, en 1700 , produire, pour sa défense, un opuscule latin intitulé : Vindiciœjyrogualuor Gordianorum historia (2), et prouver, non pas qu'il ait raison, mais qu'on aurait pu attendre beaucoup de lui dans une bonne cause, puisqu'il en soutient une mauvaise avec habileté (3). On cite encore de lui quelques remarques empruntées à la connaissance des médailles, et qu'il joignit à la traduction latine de l'ouvrage de Bergier, intitulé Des Grands chemins de l'Empire romain (4). En mauvais compatriote et mauvais compagnon , l'abbé Lengiet Dufresnoy lui attribue une Histoire pitoyable des Quatre Cicerons ; elle est de l'abbé Macé (5).
Durant toute sa vie il conserva du goût pour les antiquités ; mais il se partagea entre plusieurs autres études. On verra dans les chapitres suivants que s'il changea de genre et de sujets, les habitudes de hardiesse qu'il y a gardées , rappellent quelquefois encore la création fantasma^ gorique du quatrième Gordien.
(1) Devenler, 1697. Voyez Journal des Savants du 23 janvier et du 3 mars 1696. — Basnage , Histoire des Ouvrages des Savants, juillet 1696. — Spanheim , de usu et praestantia nummorum. T. Il , Diss. XI , p. 243.
(2) Cuper avait dessein de répliquer. Ses occupations l'en empêchèrent. Il n'a publié qu'un projet de réponse qui devait paraître avec une seconde édition de V Histoire des trois Gordiens. Ce projet se trouve dans Y Histoire critique de la képuhliquè des Lettres. T. II, p. 197. Cf. Niceron. T. VI, art. Cuper.
(3) Voyez Banduri, Bibliotheca nummaria, en tète de l'ouvrage intitulé: Numismata Impp. rom. a Trojano Decio ad Palaeologos Àugustos, 2 vol. in-fol. (Paris, 1718.)
(4) De publicis et militarihus imperii romani viis lihri T, auctore BERGlEti.
Ex interpretatione Henninii, cum animadversionib. J. B. DuBOS. Bruxelles
2 vol. in-4. Cette traduction se trouve aussi dans le tome X des Antiquite's Romaines, de Graevius.
(5) Voyez M. Jos.-V^ictor Leclerc, Traduction des OEuvres complètes it Cicéron. T. I, p. 402.
CHAPITRE m
Dubos est employé par le ministre des affaires étrangères. — Il est envoyé à Hambourg. — Les savants peu propres aux négociations. — Heureuses qualités de Dubos. — Paix de Ryswick. — Négociations diverses. — Dubos est nommé chanoine. — Lettre de Fénelon. — Dubois et Torcy. — Mémoires de ce dernier. — Il y laisse de côté les services de Dubos. — Pourquoi ? — Le cardinal a recours aux lumières de Dubos. — Les intérêts de V Angleterre mal entendus. — Mot plaisant. — Manifeste de S. A. E. de Bavière. — Dubos accusateur de la maison d'Autriche. — L'électeur de Bavière et Malborough.
Dubos ëlait entré en 1696 dans les bureaux de M. de Torcy, ministre des affaires étrangères. Ayant l'esprit ouvert, la plume assez bonne et la parole facile, il obtint sans doute quelque crédit. Au bout de peu temps on l'envoyait à Hambourg comme agent diplomatique. Le poste n'avait pas une extrême importance à celte époque ; la ligue Hanséalique n'était plus que l'association de trois villes , Hambourg , Brème et Lubeck ; encore cette association était-elle devenue presque nominale (1). On ne saurait dire si l'abbé se plut beaucoup sur les bords de l'Elbe et du Weser, où devenue commerçante la postérité des belliqueux Germains, imitait encore ses ancêtres, en ce point qu'elle passait volontiers à table les heures du loisir et même celles des affaires. Vers ce temps-là , pour réussir dans l'élection des prélats et des évêques, il fallait, sous peine de passer pour espion, se livrer comme les autres capitulants à la bière et au vin qui délient les langues (2). La négociation des affaires politiques ne pouvait s'opérer toujours en d'autres termes; au milieu des soins que cela suppose, la diplomatie de l'abbé
(1) WlCQUKFORT. T. I, p. 27.
(2) Voyez Lenglet Dufresnoy, Méthode pour étudier IHistoire. Nouvelle édil. T. IV, p. 65.
eûl fait peu de progrès. Ileureusemenl il arriva que Dubos, après une courte rësidence dans ce lieu de première épreuve , a empire des altérés, servitude des sobres )i , reçut l'ordre de se rendre à Ryswick auprès des plénipotentiaires français. Ici, du moins, il put étudier de près la conduite des grandes affaires.
Ordinairement , ce n'a pas été à tenir celte roule de la diplomatie que les savants ont rencontré leur fait. Si une fois on excepte Budé, du Bellay, Duperron , Jcannin el le cardinal d'Ossat (il est vrai que ces hommes, les deux derniers surtout, justifièrent noblement leur élévation) , il n'y a peut-être pas à citer un homme de lettres, de quelque renom , parmi les négociateurs français jusqu'au XVIÏÏe siècle. Au moins on redoutait d'avoir, dans les ambassades , « ces gens de lettres qui ont contracté une trop grande habitude avec les livres, qui ont une trop forte liaison avec les préjugés des docteurs, et qui ont plus de lecture que de bon sens ; pour tout dire , en un mot , qui sont pédants de profession, ou qui en ont les sentiments Un ambassadeur qui sçauroit
autant de latin que Muret, s'en devroit cacher, de peur de tomber dans le pédantisme qui est un des plus dangereux escueils où sa réputation puisse faire naufrage [1). »
Il est vrai que l'abbé Dubos n'avait guère a rampé dans la poudre des collèges (2). » La gravité de ses premières études et de celles qu'il entreprit dans la suite, la contrainte extérieure que son habit exigeait encore, malgré l'exemple déjà persuasif de certains abbés trop mondains, tout cela ôtait peu de chose à l'agrément de son commerce. Mieux que Rousseau le poète, avec plus de grâce et moins de malice , il savait plaire, dans le saîon de madame de Fériol, au maréchal d'Uxelles, à lord Bolingbrocke , et peut-être intéresser, un moment, la belle Circassienne, la naïve et tendre Aissé (3). Dubos pouvait se pré-
(1) WlCQUEFORT, T. I , p. 94.
(2) WlCQUEFORT. T. I , p. 97.
(3) Le passage de l'abbé Dubos dans ce monde aristocratique est attesté par une
leUre d'assez mauvais Ion que Rousseau écrivait en 1710 ou 1712 « Or ça, de
par Dieu, écrivez-moi donc, que je sache au moins si vous êtes vivant... Je vous supplie d'embrasser notre ami Duché pour l'amour de moi quand vous le verrez, et de faire toujours ma cour à l'illustre madame de Fériol, chez qui je ne doute point que vous n'alliez souvent, homme d'esprit comme vous êtes, et femme d'esprit comme elle est. Mon Dieu, que ne sont-elles toutes comme celle-là ?... » Ces airs balourds, ont, à tout prendre, quelque chose d'assez comique.
senter d'ailleurs avec des qualités fort sérieuses aux conférences de Rys>Yick , et pour employer une de ses expressions, chez lui V homme de lettres portail secours â V homme (VEtat.
La guerre qui avait précédé les conférences , s'était trouvée sans doute fertile en triomphes , mais stérile dans ses résultats , comme elle était regrettable dans son principe ( 1689-97 ). Formés par l'exemple de Condé et de Turenne, Luxembourg et Catinat , l'un à Fleurus, à Steinkerque, à Nerwinde, l'autre à Staffarde, à la Marsaille, le premier dans les Pays-Bas, le second en Italie, soutinrent l'honneur des régiments français , tandis que ïourville continuait à illustrer la marine , créée par Colbert , et que le royaume agrandi se couvrait d'un réseau de forteresses élevées par Yauban. Toutefois , si le prestige de nos victoires pouvait éblouir encore les étrangers, Louis XÏV ouvrait les yeux : le commerce languissait à l'intérieur et n'opérait pins audehors ; le désordre des finances avait nécessité un moyen extrême , l'altération des monnaies qui n'avait remédié à rien ; d'énormes impôts pesaient lourdement sur le peuple déjà épuisé de sang. Pour avoir fait bombarder Bruxelles et causé à cette capitale un dommage de plus de vingt millions, le roi n'en était pas moins ruiné ou à-peu- près; il désira la paix. On parvint à détacher le duc de Savoie de la ligue formée contre la France : bientôt après les puissances belligérantes entamèrent, sous la médiation de la Suède, des conférences qui eurent pour terme le traité de Ryswick. Les conventions adoptées, en d'autres temps, à jMunster et à Nimègue , en furent à-peu-près les bases , mais la France reconnut Guillaume pour roi légitime d'Angleterre.
Quel rôle notre jeune diplomate remplissait-il dans ces conférences? On ne saurait le dire, ou plutôt an devine aisément qu'à son r?ge , n'étant d'ailleurs que simple abbé, sans naissance, sans grande fortune, il resta un agent subalterne parmi tous ces politiques blanchis dans les honneurs. Il était là pour aider les représentants officiels de sa plume et peut-être de ses yeux ; car il vaut mieux dans les ambassades , ainsi que le pensait Philippe de Comines , avoir trois personnes qu'une seule : ce que ne peut savoir ru celui-ci ou celui-là, un autre l'apprend. Au surplus, c'est une chose qu'il faut avouer dès ce moment : Dubos a pris part à de fréquentes et difficiles négociations, sans que son nom occupe un rang fort élevé dans la foule de:? diplomates français. Honnête homme dans tous les sens du mot , je le veux bien , mais singulièrement
dans celui où l'entendait le XYll^ siècle , c'est-à-dire adroit et poli , il a été utile partout, sans rencontrer nulle part une de ces heureuses occasions qui recommandent un nom à la j)Ostérité. Tandis qu'un n(''gociateur de hasard, lehon Gautier, un humble prêtre, est devenu, presque sans le vouloir, l'àine et l'agent de la pacification d'Utrecht , l'abbé Dubos est resté l'un des plus obscurs employés du ministre Torcy. Il faut pourtant que ses services aient été goûtés, puisqu'à la suite des conférences de Gertruydenberg et des traités de Radstadt, de Bade et d'Utrecht (1713) , nous les voyons récompensés sur la feuille des bénéfices. Simple diacre, il reçut de bonnes prébendes : la ï>révôté de Vénerolles près Guise, l'abbaye de Notre-l)ame-de-Kessons, dans le voisinage de sa ville natale, le titre même de chanoine de Beauvais, objet de ses premiers vœux. Cette fortune était brillanle ; il semble cependant qu'il aurait pu, à cette époque, espérer davantage encore, si l'on s'en rapporte à la lettre suivante de Fénelon (1). Sous les formules d'une politesse charmante, on y aperçoit une affection et une estime sincères.
« Cambray juillet 1713. »
« Vous connaissez les pays étrangers. Vous les avez étudiés
avec la connaissance de l'histoire el avec les vrais principes sur tout ce qui regarde les lois, le commerce, les diverses formes du gouvernement, les intérêts, les génies divers des peuples, et les moyens de les accommoder à nos besoins. C'est être en état de rendre de grands services au roi dans les négociations, et de mériter des emplois de confiance. Vous ne sauriez jamais aller plus loin que mes souhaits pour vous. Je fais pour moi celui de vous persuader des sentiments très sincères avec lesquels je suis parfaitement pour toujours , votre très humble et très
obéissant serviteur, w
(( Fr. Arch. de Cambray. »
Les archives du ministère des affaires étrangères nous diront sans doute un jour d'une manière positive quels avaient été ses services, et l'on peut souhaiter que le beau travail de M. Mignet, sur les négociations relatives à la succession d'Espagne , se continue jusqu'à l'époque où Dubos devrait figurer. En attendant, il y a lieu de s'étonner que ïorcy, son protecteur, ne nous ait rien appris sur la nature et l'im-
(i) Citcepar M. Dupont- Whilc (Mélanges, p. 45).
partance des missions qu'il lui confia. On aurait peine à trouver son nom dans les Mémoires de ce ministre [1 !. L'oubli est digne de remarque, et voici peut-êlre comment on l'expliquerait. Dès que la rétçence de Philippe, duc d'Orléans , eût été proclamée, Dubois obtint publiquement la faveur qu'il avait méritée par des services plus ou moins secrets , et dont la nature lui assignait sur le cœur, sur la confiance de son maître, des droits impérieux. Endevenant premier ministre, il dut reje'er à l'écart tous les conseillers du feu roi , qui auraient eu sur lui l'avantage d'une longue connaissance des affaires, de la naissance et de l'estime publique : Torcy fut éloigné.
Le parvenu s'embarrassait médiocrement des traditions du règne précédent ; il y renonça sans scrupules pour former une alliance étroite avec les anciens ennemis de la France. Peut-être la nouvelle politique convenait-elle aux intérêts de notre pays : dans tous les cas , elle profitait au ministre richement pensionné par le roi d'Angleterre. Dubois, dont la science valait le caractère, avait au moins un fond de bon sens : lorsqu'il supplanta le ministre de l'autre règne , il fut assez sage pour garder les secrétaires formés par ses soins, et Dubos entr'autres lui plut singulièrement (2). Son amitié alla môme assez loin pour qu'il le fit entrer dans les bonnes grâces du régent, et par cette haute protection à l'Académie française, dont les portes fussent probablement restées fermées, en ce temps-là, devant un littérateur placé sous la seule recommandation de son talent. Il le destina même à l'évêché d'Agen. C'était, pour le favori , un confident, un homme nécessaire ; on peut en juger par les lettres caressantes, aimables, qui se sont conservées dans les papiers de Dubos. Un jour ( 16 novembre 1722 ) , Dubois lui
(1) Mémoires pour servir à l'Histoire des Ne'gociations, depuis le Traité de Ryswich jusqu'à la paix dUtrecht. La Haye , JToô , 3 vol. in-12. On en a imprime récemment une nouvelle édilion.
(2) Le fils d'un perruquier de Beauvais, l'abbé Lenglel, qui se donna sans façon le titre de Du l^resnoy, fut, à cette époque, introduit par Dubos dans les bureaux du ministère et ne larda pas à y prendre, particulièrement à l'époque de la conspiration de Cellamare, un rôle assez honteux d'espion et de dénonciateur. 11 faut ajouter que de fréquents séjours à la Bastille, sottement ordonnés à Lenglel , le puiilioiit un peu , et que la lionle de son ancien métier s'est alTaiblie, qu'elle est devenue moins odieuse et moins vive, sous les persécutions du iwuvoir. 11 i.tail d'ailleurs honmie d'esprit.
demande de relroiiver le décret par leciuel (^liarles-Ouinl avail élahli Cosme de Médécis, prince de Toscane et chef de la République des Florentins. Un autre jour, il lui écrit :
«Versailles, 27 nov. 1722. »
« Je vous prie, mon cher abbé, de nous faire chercher le meilleur des livres qui ont été faits sur les usages de la Pologne et sur les règles de la dièle générale de ce royaume
» Je vous honore, Monsieur, toujours très parfaitement.
» Gard. Dubois. »
Quelquefois, il fait plus encore; il a recours, non pas seulement à l'érudition étendue et complaisante de Dubos, mas il sollicite son aide pour un travail qui demande de l'esprit et de l'habileté.
(( Je vous prie de vouloir bien, à votre loisir, me connnuniquer les raisons que vous croyez qu'on peut dire au parlement d'Angleterre pour le détourner de ratifier la ligue et de prendre le parti de la guerre.. . 10 décembre ( 1716 ? ) »
« Je crois. Monsieur, que le mémoire général des intérêts de la France avec tout l'empire doit être suivi d'un second mémoire des intérêts de la France avec l'empereur et la maison d'Autriche. Je vous prie de faire sur ce dernier comme vous ivez fait sur le premier, et d'être persuadé, Monsieur, etc 21 janvier 1723. . . »
Dubos était donc aux yeux du cardinal un homme instruit, capable et sûr; mais ce jugement explique peut-être aussi pourquoi son nom ne s'est pas rencontré sous la plume de Torcy. A-t-on la force d'aimer les personnes qui contribuent, même innocemment, à la gloire de notre ennemi? Cette magnanimité est surtout un prodige, s'il s'agit d'un élève, d'un client qui, formé par nos soins, devient l'instrument et presque le complice d'une grandeur rivale de la nôtre (1).
Provisoirement on ne trouve , ou pour parler avec plus de réserve, nous ne trouvons nulle part une trace certaine, authentique, des missions que l'abbé Dubos eut à remplir en Italie auprès de différentes
(1) D'après une autre hypothèse, Dubos n'est pas nommé dans ces Mémoires , parce qu'il serait lui-même l'auteur du livre, et que la modestie l'aurait alors empêché de se mettre en scène. A défaut de preuves [wsilives, oji admettra di(ïirilcment que Torcy ait eu besoin d'une main étranfjère pour raconter ses néfîocialions. Ayant l'esprit cultivé , il pouvait snOTuo lui-même à ce travail.
cours { 1699 ) , en Angleterre et en Hollande ( 1702 ) , en Allemagne ( 1705 ) , à Neufchàlel (1707) , — lorsqu'il y alla soutenir officieusement les droits de la maison de Conti sur la souveraineté de celte ville, — à Gertrujdenberg ( 1710). Il est facile, du reste, de juger, par les publications qu'il fit dans ce temps, de l'importance et de l'utilité de son concours. Des ministres accrédités, des plénipotenlaires officiels pouvaient , sans rien craindre et sans s'abaisser, recourir aux lumières, à la sagacité du publiciste qui allait écrire Y Histoire de la Ligue de Camhraij, de l'homme que Voltaire appelle avec estime Varron- Dubos (1). xVussi voyons-nous, au plus fort de la guerre relative à la succession d'Espagne, le ministère français lui demander un factum politique destiné à agir sur l'opinion. Les Intérêts de l'Angleterre malentendus dans la guerre présente y tel fut le litre d'une brochure composée par lui, et qu'un libraire d'Amsterdam imprima en 1703, sans livrer le nom de l'auteur (2) : on annonçait même que c'était une tra-
(1) C'est dans une lettre à Thiriot (du 31 octobre 1738) que Dubos se trouve ainsi rapproché du plus savant des Romains. A la date du 30, Voltaire avait écrit à l'abbé pour solliciter de lui et de l'abbé de Saint- Pierre des renseignements sur le règne Louis XIV.
« Songez, Monsieur, lui disait-il, que vous rendrez service à voire disciple et à votre admirateur... Je ne vous répéterai point ici que vos livres doivent être le bréviaire des gens de lettres, que vous êtes l'écrivain le plus utile et le plus judicieux que je connaisse ; je suis si charmé de voir que vous êtes le plus obligeant que je suis tout occupé de cette dernière idée. »
Voltaire n'a pas toujours tenu sur son correspondant le langage flatteur qu'il lui adresse, mais s'il a quelquefois varié dans appréciation, du mérite littéraire de Dubos, il l'a toujours respecté comme un auteur instruit et recommandable.
(2) Un exemplaire de cette publication appartient à la Bibliothèque de madame Le Caron de Troussurcs. C'est un volume in-12 dont voici le litre complet : « Les intérêts de rAngleteiTC malentendus dans la guerre présente, traduits du livre anglais intitulé •' Englands interest mistaken in the présent war. — Qui mare teneat eum nccesse rerum potiri. CïC. Ad att. lier. x. ep. 6. Nouvelle édition revue et corrigée. A Amsterdam, chez Georges Gallcl, imprimeur et libraire. — - MDCCIV. » Le livre est dédié à la reine (Anne). Celle dédicace est datée de Westminster, le 2 mars 1703. Un avis de l'imprimeur au lecteur essaie d'établir que l'orignial anglais n'est pas un livre imaginaire, qu'il existe réellement, mais on avoue qu'il n'est pas publié. Si G. Gallet n'a pas voulu donner le texte en même temps que la traduction, la raison en est simple. « Peu de gens, dil-il. entendent Tanglois en deçà de la mer, et je n'aurois pu débiter mon livre (lu'en Angleterre. Quoique celle nation se pique si fort aujourdliuy de culti>er les lettres, elle a mis sur les livres étrangers des impôts jusque-là inouïs; et ces
duclioii (le l'anglais. Cotte composition a-l-elle exercé une grande iiiflnence sur les e?<prlts, soit en-deça , soit au-deh\ du Détroit ? Il est j)erniis de supposeï' que non , et d'admettre ici le témoignage de Lenglet Dufresnoy, confirmé par celui de d'Alembert et du maréchal duc de Uiclielieu. En Angleterre, les lorys opposés à Maiborough, accablaient le parti de la guerre sous une masse de pamphlets dont l'amertume et la causticité avaient une bien autre puissance (pie les remarques et les prédictions intéressées d'un politique de Paris. Les Français , de leur côté, s'inquiétaient probablement fort peu desavoir si l'xVngle terre compromettait ou non ses intérêts sur le Continent et en Amérique. Battus avec Villeroi , ils eussent mieux aimé une victoire que de beaux raisonnements. Si l'on eut permis à Villars seulement de refaire , du fond du Laîiguedoc , le plan de campagne de Tallard et de Marsin , quelques traits jetés sur le papier, par un grand homme, auraient mieux servi nos affaires que la prose étudiée, mais un peu languissante, deDubos(l). Celui-ci élisait du moins, pour son compte, tout ce que l'on pouvait attendre d'un homme de robe, et quoiqu'il ait produit peu d'effet, son intention ne fut pas moins celle d'un patriote. Est-ce sa faute si le mémoire qu'il rédigeait eut le sort habituel de toutes les brochures que les gouvernements se donnent la peine de faire composer en pareille occasion pour édifier l'esprit p iblic ? Personne ne les lit , et c'est souvent ce qui peut leur arriver de moins malheureux Un plaisant ( il en surgit toujours même au milieu des circonstances les moins gaies) trouva le temps et le lieu pour badiner dans une semblable rencontre :
impôts sonl tels qu'il n'y a point de profil à faire daus l'édilion ^n livre qui no scroilbon que pour ce pays. » Il ajoute avec un air de bonne foi : « Si quelque libraire de ï.ondres veut imprimer cet original, je suis prêt de m'en accommoder avec lui. » Tout ce conte est assez bien présenté, mais c'est un conte. Au moins , tous les bibliographes le disent ainsi.
(1) Ce document n'est pas absolument sans importance. Ainsi , l'auleuv énonce avec une véritable sagacité les causes qui pourront un jour détacher de lAnglelerre ses colonies d'Amérique. La Guerre de V Indépendance est venue justifier, à la fin du xvin'' siècle, ces prévisions du politique français. L'économie politique et Thistoire financière de la Grande-Bretagne sont éclairées, sur plusieurs points considér blés, par des révélations h'^biles et des statistiques bien faites. La première partie traite des dommages que cause la guerre présente au commerce tant extérieur qu'intérieur de TAngleterre. La seconde discute le? motifs de la guerre et conclut en appelant avec force une pacification générale.
« Voilà, (lil ce rieur, les inlérêts de l'Angleterre mal entendus jjar M. l'abbé Diibos. »
Un autre écrit diplomatique excita plus d'attention, c'est le Manifeste de Son Altesse Electorale de Bavière, Joseph Clément, dirigé contre la maison d'Autriche. En 1704, Dubos soutint de sa plume, et celte fois avec un talent incontestable, un ami de la France, un prince dont la cause semblait êtrecello de tous les petits souverains de l'empire, menacés dans leur indépendance et dans leurs possessions, parles empiétements de la cour de Vienne (1). L'exposé des motifs de conduite , résolutions et récriminations légitimes , que le publiciste français rédigea succinctement pour l'électeur, fut réimprimé trois fois, coup sur coup , et le cabinet de l'empereur s'en émut assez pour faire faire une Réponse au manifeste (2) .
Quoique les intérêts des princes se colorent aisément de très belles raisons, et que dans leurs débats il y ait presque toujours des passions assez mesquines , il faut dire que l'abbé Dubos a tiré un très grand parti de son sujet et qu'il a rendu intéressantes , respectables, la politique et la personne de son noble client. Dans ce plaidoyer adressé à l'empire et même à toute l'Europe , l'auteur fait parler fortement , solidement , un prince opprimé : l'analyse des faits principaux est nette, rapide, convaincante ; le langage est digne , sans affectation ; quelquefois même la défense reçoit un caractère de fierté généreuse , que l'on s'attendrait peu à trouver sous la plume de l'honnête, mais pacifique Dubos. Que dis-je? On rencontre jusqu'à des invectives hardies, celle par exemple qui termine le morceau suivant.
(( La succession (dit l'Electeur), du roi d'Espagne , Charles II, qui ne laissoit poiut d'enfants et dont la mauvaise santé faisoit regarder la mort comme peu éloignée , menaçoit l'Europe d'y rallumer incessamment le feu de la guerre. L'Empereur ne dissimuloit pas les prétentions qu'il avoit à cette succession ; et M. le Dauphin , mon beau-frère , ne cachoit pas la résolution où il étoit de faire valoir les siennes.
(1) La politique de la maison d'Autriche est, dans cet opuscule, babiletneut incriminée, et la solidité des accusations générales y laisse peu de place à la réplique. — Varriilas avait autrefois caraclcrisé ccUc même politique avec assez (le force et avec moins d'élourderie qu'il ne lui était ordinaire.
■2) L'auteur de la Réponse s'appelait, dit-on, Casimir Frescliot.
») Tofil le inoiuh; jella les yeux sur le lils uui(|u<' (jue j';ivois eu de uion pieniier ruariacje avec rarchicluclicsse Maiie-Anloiiielle, lille (!(• l'Empereur et de l'Iufautc Margueiiltc, Sivuv du roi d'Espague Charles second , comme sur un Prince qui avoil ses j)rdlenti()ns à la couronne d'Espagne , et qu'il étoit de l'intërôt des nalions de placer sur le trône de cette monarchie.
)> La tranquillité de l'Europe paraissoit afferniie si ce jeune Prince étoit destiné à succéder à Charles second : son élévation éloignoit la guerre en épargnant aux maisons de France et d'Autriche le chagrin de voir un prince d'une maison rivale assis sur le trône d'Espagne. La France embrassoit avec joie un expédient qui luy épargnoit une querelle longue et d'un succès incertain. Toutes les puissances désintéressées y applaudissoient; et l'Empereur, qui s'y seroit opposé seul, s'y seroit opposé vainement.
» Il est à croire que les mesures qui furent prises alors , auroient rendu la paix de Ryswick longue et durable, si le Prince mon fils n'éloit mort 16 mois après qu'elle etit été signée. L'éloile fatale à tous ceux, qui font obstacle à la grandeur de la maison d'Autriche , emporta ce jeune Prince. Il mourut d'une indisposition très légère, et qui l'avoit attaqué plusieurs fois sans danger, avant qu'il fût destiné à porter la couronne d'Espagne. »
Les complaisants de la maison d'Autriche avaient bien remarqué les avantages qu'elle savait retirer de ses alliances matrimoniales : « tu felix Austrla , nube. » Mais le Prince et son secrétaire lui disent assez nettement qu'elle sait quelquefois aussi donner pour nourrice aux enfants des autres maisons quelque Locuste, enthousiaste pour son étoile et complaisante pour sa grandeur.
Le manifeste rédigé par Dubos se trouve joint dans la 3' édition ^1705) à une lettre latine-française précédemment adressée par l'électeur de Bavière à VAuguslissime César { 19 mars 1702), et qui contient une protestation raisonnée contre les décisions du conseil aulique relatives aux états du Prince, considéré par ce tribunal comme un feudataire rebelle. Le même volume renferme une exposition fort savante de vieilles franchises germaniques et des » violences, atteintes, trames et ruses » (p. 132) dont l'enchainement avait produit la grandeur de la maison d'Autriche. Cette exposition fut faite par Dubos avec le secours d'un homme de mérite , le baron de Kerg , abbé du Monl-Saint-Michel, grand chancelier et premier ministre de l'électeur.
Malgré tout cet arsenal de défense, l'Electeur fut cruellement battu jpar Malborough qui n'était pas homme à perdre contenance devant un faclum. SI encore le pauvre Joseph Clément avait seul souffert de ses désastres, mais il avait un peuple, et, pour sa gloire il faut le dire , un peuple qu'il aimait avec tendresse ! Que l'on juge de sa douleur lorsqu'il apercevait la flamme des villages et des villes ravagés et brûlés par l'impitoyable anglais : ce Mylord, lui écrivait-il, votre conduite est celle d'un barbare. » — a Excusez-moi, répondit Malborough, ce sont des procédés très communs parmi les nations chrétiennes et civilisées. )>
Laissons-là ces luttes dont les péripéties affligèrent les regards de Dubo^ , et si nous le suivons encore au-delà des frontières, essayons par préférence de le voir dans la compagnie de quelques personnages célèbres, auprès desquels son nom d'homme de lettres , ses goûts , ses mérites privés lui procurèrent un accès, a Grâces au ciel, il y a, comme dit Voltaire, une nation d'honnêtes gens et de gens d'esprit qui sont tous compatriotes » (1). Quels furent donc , hors de France, les gens d'esprit dont il recherchait plus particulièrement les bonnes grâces, lorsqu'il avait donné aux collections (^c tableaux et bibliothèques une partie du temps qu'il pouvait prendre sur les aff'aires.
(1) Lettre à Cideville, 19 mai 1733.
CHAPITRE ÎV
Les voyages de l'abbé Dubos. — Allemagne. — Hollande. — Angleterre,
— Italie.
On ne voit pas que les courses de l'abbé Dubos en Allemagne aient conti ibué pour quelque chose à former ses opinions littéraires Soit que la langue de la nation eût pour lui peu de charme , soit que la littérature de la seconde école silésienne , alors florissante , lui parîit être sans mérite conmie elle était sans originalité, et qu'il ne se sentît aucun goijt pour les légendes ou pour les poésies naïves , non plus que pour les ouvrages religieux qui faisaient l'admiration du peuple, il ne s'est jamais souvenu , à ce qu'il semble , que des jusisconsultes et des érudils d'aa-delà du Rhin : il n'a même cité de Leibnitz que ses travaux historiques, comme si le critique de Locke n'eût rien publié qui fût de quelque valeur pour la philosophie.
Au contraire, en Hollande, Dubos remarqua , non sans intérêt, diverses productions de la littérature nationale. Le théâtre surtout attira son attention , moins pour le mérite des pièces assurément , que pour le caractère patriotique des sujets et des détails. Là, comme autrefois chez les Grecs, la scène rappelait au peuple les souvenirs les plus émouvants de son histoire. Sans doute , les bourgeois flamands et brabançons se seraient étonnés eux-mêmes, tout flegmatiques qu'ils fussent, d'être comparés au peuple subtil et malicieux de la brillante Hellade : ils leur ressemblaient cependant parce point que, chez eux comme dans Athènes, le théâtre était une institution souvent appliquée aux besoins de la politique. Suivant que les intérêts des Provinces-Unies se trouvaient appuyés ou menacés par un prince voisin , le théâtre fournissait au gouvernement des tragédies ou des comédies d'une certaine couleur.
La peiulurc a\ait de même son ulililé. Pour rendre l'exécution d'un criminel instructive et le crime odieux , les magistrats prenaient soin de répandre des dessins coloriés , représentant le forfait et le supplice du coupable (1). Du reste, tout en Hollande avait cette direction pratique (2j . Une chose qui frappa encore le jeune observateur et lui plut (3), c'est que la langue française se répandait alors dans ce pays : il était de bon goût de lire nos auteurs et même de composer sur le modèle de leur style, soit en prose, soit en vers. C'est ainsi qu'un médecin flamand, Louis du Gardit, ayant fait un livre pour prouver que l'àme raisonnable ne s'unit point au corps avant qu'il ne soit organisé, un ami de l'auteur s'empressant , comme c'était la coutume, de fournir quelque pièce louangeuse pour mettre en tête de l'ouvrage, composait en français ce madrigal (4) .
Louis du Gardit
At un bon esprit {at est pour a, le f est euphonique)
Et raison sortable , (convenable)
Quand par un soin dru [empressé]
Fourre en corps merabru [dans le corps organisé)
L'àme raisonnable.
Quel effort une telle production dut coûter à ce bon hollandais! Cet usage de la langue française s'explique , à cette époque, par l'ascendant que, malgré nos malheurs, le gouvernement de Louis XIV avait su obtenir ; il s'explique surtout par la présence d'un grand nombre de nos compatriotes sur cette terre de refuge. Quiconque avait eu quelque démêlé avec la Sorbonne ou le clergé, allait chercher asile dans celle espèce de ])elït j^cindemotiium , où chacun pouvait prendre la liberté de faire à son aise la guerre à Dieu. Quelquefois, il est vrai, on avait là-même certaines mésaventures. Spinosa, le juif panthéiste, fut un jour laissé pour mort par des co-réligionnaires exaltés; Descartes lui-même, le religieux Descartes , avait eu le malheur de s'attirer la haine d'un théologien farouche, le docteur Noël; et si Descaries n'avait eu le bon
(1) V%ez Réflexions crit., t. 1 , p. 3T.
(2) Voyez Kant. Essai sur le beau et le sublime ; portrait du Hollandais.
(3) Voyez Réflexions crit., t. 2 , p. 443.
(4) Cité par Perrault, ParallHe , IL 22.
e^ij)lil d'allei' im [nni plus loin douter mélliodiqucmcnl, un bûcher sC fût peul-ôire allumé pour lui. A l'époque où Dubos visita In Mollande, on doit dire cependant que la vie des ctres pensants y était en général moins exposée. L'on ne courrait plus risque que d'être assommé par les argumentations des docteurs ; encore arrivait-il que dans les premiers temps la vue des Contondants ne fût pas sans charme, a Nous avons ici un opéra détestable ( écrivait le jeune Voltaire réfugié à La Haye, en 1722 ) ; mais en revanche je vois des ministres, des arméniens, des sociniens, des rabbins, des anabaptistes, qui parlent tous à merveille. » Il ajoutait : « et qui , en vérité, ont tous raison. » Dubos n'aurait pas écrit , il eut dit sans doute : « et qui ont tous tort. » On pourrait au moins lui prêter cette opinion , à ne regarder qu'an caractère d'un de ses grands amis de Hollande , le malin auteur du dictionnaire critique, de cette montagne d'entre les livres (1), Bayle Vassembleur de nuages. Si l'on interprétait rigoureusement une liaison aussi imprudente, Dubos courrait le risque d'être inscrit, sans remise, dans la légion des esprits forts. Le vieux réfugié s'était senti porté d'affection vers son jeune visiteur : on lit môme dans une lettre écrite à Dubos (en janvier 1707), par un ami de Bayle, le témoignage suivant :
(t Je ne puis vous exprimer combien M. Bayle vous estimoit. Je reçus, de votre part, et je lui envoyai, les odes de M. de La Motte, une heure avant sa mort, avec votre dernière lettre qui les accompagnoil. Il l'avoit ouverte et lue apparemment , car on la trouva sur la chaise à côté de son lit , où on le trouva mort lorsqu'on entra dans sa «hambre » (2). '
Bayle mourant avec cette lettre à côté de lui , voilà qui fait entendre bien des choses. Les amitiés que Dubos contracte en Angleterre sont également significatives.
En arrivant à Londres (3) , où est-il reçu ? Dans ce salon d'IIortense Mancini , duchesse de Mazarin , où l'on avait vu rassemblés autour dé
(1) Expression du suisse de Muralt, auteur de Icfîns intéressanles sur /c^ Anglais et les François. Ecrites vers 1703, elles n'ont été publiées que trente ans plus tard. On leur a emprunté quelques traits pour ce cliapitre et ailleurs.
(1) Citée par M. Dupont-White.
(2) Vers 169S probablement, Dubos visita l'Anplcterre : il y revint en t702. Vid. Siipr. p. 2(5.
la spirituelle vagabonde les femmes les plus galantes et les grands seigneurs les plus libertins , en compagnie de l'abbé Saint-Réal, auteur habile, mais suspect , d'une vie de Jésus-Christ, laquelle sent le bûcher d'assez près ; du savant Vossius , chanoine de Windsor (1) , comme l'abbé Dubos fut chanoine lui-même , mais incrédule déclaré , de Saint- Evremond, l'admirateur de Gassendi, l'ami de Chaulieu , le véritable esprit fort du \Yll^ siècle (2).
Dans les compagnies qui se réunissaient régulièrement autour de l'aimable et facile duchesse, on se raillait très gaîment des dévots. Il est facile d'en juger par ce passage d'une lettre , charmante d'ailleurs, de Saint-Evremond à notre abbé (26 août 1699) (3).
« Le bonhomme, monsieur le comte de Saint-Alban , avoit demeuré h Madrid du temps qu'on ne parloit que de sainte Thérèse, et il étoit tellement affectionné à cette sorte de lecture , qu'il y donnoit une heure ou deux tous les jours. Je lui demandai s'il y comprenoit quelque chose : j'en serais bien fâché, me dit-il ; aux choses de l'autre monde, c'est un grand plaisir et un grand mérite de faire bien son devoir sans y rien comprendre. »
(1) Mort dès 1689 , mais la tradition de ses seotimenls s'était conservée ctiez quelques-uns de ses amis, que Dub9s visitait volontiers. (Vojez la Vie de Saint- Evremond, par DES Maizeaux.)
(2) Saint-Evremond , ou Saint-Réal selon d'autres, entreprit un jour une chose sans exemple, l'oraison funèbre de la duchesse de Mazarin encore vivante, « d'une personne qui se portoit mieux que son orateur. » La fantasque beauté avait eu l'idée de « jouir du bonheur de sa méinoire et d'entendre pendant sa vie ce qu'on pourroit dire d'elle après sa mort. » Il va sans dire que cette oraison funèbre est, comme beaucoup d'autres, plus flatteuse que l'histoire. Quelques parties de cette pièce d'éloquence donnent du jour sur les habitudes de la maison de madame de Mazarin en Angleterre. Le régime y était fort épicurien. Un mot sulîira pour faire connaître la maîtresse du logis. « Pour ce qui regarde les hommes, elle se fait des sujets de tous les honnêtes gens qui la voient. 11 n'y a que le méchant goût et le faux esprit qui puissent défendre contre elle un reste de liberté. Heureuse des conquêtes qu'elle fait, plus heureuse de celles qu'elle ne fait
pas Pourvu qu'on la trouve, on trouve tout. Les chambres, les meubles, la
nouveauté, le changement ne se fait point remarquer; elle seule nous aUire et nous retient ; on ne fait plus (d'antres) visites. Les égards, les devoirs pour toute autre que pour elle sont une gène ; les plus réguliers se reprochent secrètement à eux-mêmes de se dérober aux considérations de leurs familles ; on ne vient jamais assez tôt, on ne se retire jamais assez tard, on s? couche avec le regret de l'avoir (|uittée, on se lève avec le désir de la revoir. »
(3) Donnée par M. Duponl-While, p. 39.
L'abbé Dubos trouva ces liaisons d'aulanl plus agréables que les sentimenls qu'il y apportait étaient déjà conformes h ceux qu'on professait dans celte libre compagnie : elles le piéparèrcnl mieux encore à s'éprendre des doctrines qui, dominantes en Angleterre, depuis Bacon et depuis lïobbes, recevaient un lustre nouveau des ouvrages si promptement populaires de Jobn Locke, le sage, le veitueux pbilosopbe. En effet, le sensualisme se flattait dès-lors de posséder dans V Essai sur V entendement humain, iron le roman de l'àme, mais son liisloire, et dans le traité du Gouvernement civil, l'imposante démonstration des droits de la nature bumaine. Il paraîtrait cependant que certains principes politiques de Locke n'étaient pas plus libéraux que l'ensemble de son dogmatisme pbilosophiqiie n'est favorable à la liberté morale , puisque les babitants de la Caroline , pour lesquels il avait écrit une Constitution , demandèrent bientôt qu'elle fut rapportée, comme étant l'organe d'une insupportable tyrannie, l'œuvre d'un despotisme rafliné. Quoiqu'il en soit, le spectacle de l'Angleterre dut frapper, par le contraste, l'imagination et la raison d'un jeune français qui venait de quitter la terre classique du pouvoir royal , des mœurs légères et du bel esprit. Je veux bien que comme , il l'a dit lui-même, d'après Sénèque (1), Dubos soit passé au milieu des libres penseurs anglais, non comme un transfuge , mais comme un observateur, non tanquam transfuga, sed tanquam explorator ; mais à son insu, peut-être, il recueillit là une foule d'impressions qui favorisèrent les tendances habituelles de sa pensée. Qu'il ait été médiocrement réjoui des combats de coqs, des pugilats, des potences de Londres, lui-même Ta marqué dans ses ouvrages; il trouva aussi beaucoup à reprendre dans la littérature, et son opinion sur ce point coïncide avec celle que presque tous nos écrivains du XVI IL siècle ont exprimée. On trouvait généralement , en France, que le peuple exerçait trop d'action sur les gens de lettres anglais. Comme le disait Marmonfel , « au lieu que partout ailleurs c'est le goût d'un petit nombre d'hommes éclairés qui l'emporte à la longue sur le goût de la multitude, en Angleterre c'est le goût du peuple qui domine et qui fait la loi. Ainsi, tandis qu'à la lecture, les poètes du second âge charmoient la cour de Charles ïï , et que la partie la plus cultivée de la nation, d'accord avec toute l'Europe, admiroil
'D Réilcx. rr/r, r l^iH.
la majestueuse simplicité dîi Caton d'Addison , l'élégance et la grâce des contes de Prior et tous les trésors de la poésie de style répandus dans les épitres de Pope, l'ancien goût, le goût populaire n'applaudissoit sur les théâtres où il règne impérieusement que ce qui pouvoit égayer ou émouvoir la multitude ; un comique grossier, obscène, outré dans toutes ses peintures ; un tragique aussi peu décent, où toute vraisemblance étoit sacrifiée à l'effet de quelques scènes terribles , et qui ne tendant qu'à remuer des esprits phlegmatiques y employoit indifférenjment tous les moyens les plus violents ; car le peuple, dans un spectacle, veut qu'on l'émeuve, n'importe par quelles peintures; comme dans une fête, il veut qu'on l'enivre n'importe avec quelle liqueur (1). )> Dubos remarqua le contraste de ces deux espèces de goût , et tout en inclinant vers le système le plus noble, il ne dédaigna pas le plus populaire. Il a traduit avec une égale fidélité quelques scènes du Caton (2) et le 5* acte d'une Andromaquc , transportée du théâtre de Racine sur la scène anglaise (3) avec divers embellissements, tel^ que parades militaires, effusions de sang, etc., à l'usage de Covent- Garden. Ce sensualisme des yeux et de l'imagination , qui caractérise le peuple anglais , non moins que ses appétits énergiques et cette estime hautaine qu'il fait de lui-même , n'était peut-être pas fort admiré de Dubos ; mais la liberté des discussions , le mouvement constitutionnel de l'esprit politique, l'autorité de la loi , et même le respect infini de la légalité , donnaient à l'existence de la nation quelque chose de grave , de fort, de respectable. Quelles mœurs révélait la servilité générale des hôtes de Versailles, comparée à l'indépendance stoique d'une foule de membres de l'opposition observés dans le parlement et même ailleurs. La cassette de Louis XIV et celle de la reine Anne étaient sans doute également libérales; mais l'une payait le talent, l'autre l'oisiveté; celle-ci pourvoyait les serviteurs actifs , celle-là les inutiles courtisans du trône. Des deux parts était peut-être la corruption ; mais d'un côté du Détroit, de royales pensions devenaient souvent le prix , la récompense d'une
(1) Encyclopédie méthodique , t. III , p. 125.
(2) CeUe traduction est insérée dans les nouvelles liUcraircs de La Haye, du 17 octobre 17iG.
(3) Au moins nous lui attribuons cette traduction qui paraît avec les Réflescions critiques sur la poésie et la pointure, à partir de Tclition de 1733.
faslueuse bassesse; de rnulrecôlé, c'étail presque toujours un lioniniage accordé indirectement ù l'opinion publi(|ue, queles ministres exploitaient avec plus ou moins de perfidie, mais qu'il fallait d'abord faire séduiie, captiver, entraîner par le génie des publicistes. La fortune d'Addison , par exemple, élevé, grâces au seul avantage d'un talent aimable et fin, jusqu'à la dignité de Secrélaire-d'Etat , devait être l'objet de bien de^i réflexions pour un français que l'obscurité de sa naissance condamnait i\. demeurer dans les postes inférieurs du ministère des afliiiresétrangèies, qui forçait l'estime du gouvernement et n'en obtenait aucune faveur vraiment propre à récompenser des services politiques, à élever son mérite aux yeux de la nation, à le placer sur un théâtre digne de lui. Foi'tifiée par les exemples de vertu qu'il rencontrait chea un peuple libre, la philosophie de l'abbé lui permit promptement (on aime à le penser ) de faire avec sang-froid le parallèle entre les protecteurs de Londres et ceux de Paris , de quitter la carrière de l'ambition et de ne pas la regretter, de chercher enfin plus fermement que jamais une espérance d'avenir, le bonheur et la dignité dans de fortes études ou de libres méditations , croyant bien avec Pope que « l'homme de cœur vit soutenu comme une généreuse vigne , et que la force qu'il gagne lui vient de ce qu'il embrasse. »
Man , like the gcn'rous vine , supported lives ; The slrenght he gains is from tli'embrace he gives. Essay on Man. Ep. III.
Comme Addison , il visita l'Italie, et dans cet admirable pays où le futur auteur du Spectator ne trouva guère à recueillir que des notes pour son charmant discours sur les médailles, et des arguments pour certaines explications d'archéologie ou de philologie, Dubos, sans oublier ses affections d'antiquaire érudit , étudia passionnément, et en les comparant aux chefs-d'œuvre des nouvelles écoles, les merveilles de Vart ancien. La littérature moderne de l'Italie attira également ses regards. On voit dans ses ouvrages qu'il lut les poètes, les historiens célèbres et ménie les dissertations de critique littéraire, telles que les opuscules de Gravina sur le théâtre (1). Il fit plus encore, il observa
(I) Voyez Réflexions critiques. T. II, p. 439.
l'état physique et la constitution politique du pays. Cette facilité d'application , en sens divers, est d'ailleurs un des caractères distinctifs de son esprit. Quanta son impartialité, elle est remarquable : il considère tous les peuples qu'il visite avec bienveillance et sans aucun de ces entraînemeuts présomptueux qui troublent la vue de presque tous les voyageurs. Il a, pour ainsi dire, dans le jugement, quelque chose de cette souplesse de conduite que Montesquieu conseillait d'atteindre, lorsqu'il disait : « Il fiuit prendre les pays comme ils sont. Quand je suis en France , je fais amitié à tout le monde ; en Angleterre , je n'en fais à personne ; en Italie , je fais des compliments à tout le monde ; en Allemagne, je bois avec tout le monde. » Le véritable critique doit avoir, jusqu'à un certain point, une sensibilité flexible comme ce caractère comospolite : sa raison seule est haute , fière et constante»
CHAPITRE V
De la science dans ses rapporls avec la gloire. — L'histoire pragmatique. — Galerie de portraits du WI^ siècle. — La ligue de Cambrai expliquée et jugée par le loyal serviteur. — Histoire abrégée de la guerre qui suivit le trailé de Cambray. — Caractères de l'Histoire de la ligue deCambray.
« La principale étude, disait Wicquefort (1), de ceux qui préteodent se faire* employer aux ambassades , doit être l'histoire. Je comprends sous ce nom tout ce qui en dépend et qui peut y servir; comme les Mémoires, les Instructions et les Négociations, et particulièrement les Traités, qui en font une des plus essentielles et considérables parties. »
On le voit aisément par les études dont V Histoire de la Ligue de Cambray atteste la profondeur, Dubos avait obéi à celte judicieuse prescription (2). Il se préparait à la tàclie si noble, si délicate de juger sainement, de représenter au dehors les intérêts d'un grand pays, en acquérant l'exacte connaissance du passé. Heureux soin, puisque les études auxquelles il s'est livré protégèrent contre l'oubli son nom condamné, sans elles, à disparaître obscurément ! Que reste-til de tant de personnages, qui, sur le chemin de la fortune et de Tambilion, dépassaient de si loin notre diplomate? Combien de ses rivaux, tout éblouissants alors de l'éclat qui vient de la prospérité ou d'une haute naissance, n'ont pas laissé un souvenir? Au contraire, tel est l'avantage de l'étude : que l'on s'y attache avec ardeur, avec
(1) Tome L, p. 97.
(2) La date de la composition se trouve fixée par l'auteur lui-même à l'année iT08. 'T. I, p. 117.)
discernement, et bientôt, malgré les disgrâces du sort, les obstacles du hasard, on arrive par elle à n'elre plus inutile ni à soi-même ni à sa pairie. Qu'importe si Tonne parvient pas au premier rang? Ce serait déjà un bonheur souhailable pour la mémoire d'un homme que de s'être maintenue au-delà d'un siècle, de n'être pas éteinte, d'obtenir encore un peu d'estime.
Estquadam prodire tenus, si non datur ultra.
(liOR. ip. I, I, V. 32.)
C'est peut-être parmi les historiens que l'on fait ainsi plus sûre-. ment l'une de ces fortunes modestes, mais solides. Là comme partout, il y a des génies supérieurs qui emportent d'assaut, pour ainsi dire, une place glorieuse et la conservent malgré tout : d'autres, avec moins de force, s'établissent doucement sur quelque point et n'y sont pas inquiétés. Il est rare , en effet, qu'ayant pris l'habitude, par la patience elle travail, de s'expliquer les choses, de remarquer dans leurs phases diverses les institutions et les peuples, on ne trouve pas un jour l'occasion, le lieu pour prendre la parole, pour se faire écouter, apprécier. Envisagée comme une œuvre d'art ou comme une œuvre hautement philosophique, l'histoire doit être revendiquée par les maîtres seuls, par ceux que le ciel a doués des facultés sublimes. Dans une autre sphère, dans le genre moins relevé que l'on désigne heureusement sous le nom à'Histoire pragmatique, et qui a pour type, si l'on peut s'exprimer de la sorte, le livre de Polybe, l'étude, la sagacité, la raison, avantages estimables encore, mais secondaires, sont les seuls mérites indispensables. A celte même classe appartient V Histoire de la Ligue de Camhray, composition utile, sans trop d'étendue, sans autre prétention que celle de montrer la pratique des choses, l^ur enchaînement, leur raison prochaine, leur enseignement le plus direct. L'Histoire de l'Etablissement de la Hïonarciiic française dans les Gaules nous présentera Dubossous un aspect différent. Ce ne sera encore l'élève ni de Salluste ni de Tacite : ce sera, si l'on veut, un historien iiolcmique, l'avocat d'un procès animé, le défenseur d'une thèse, ici, nous le voyons simplement développer la trame de certaines i!ilrign<-s, iiréscnter le récit de quelques évén«Mri(M)(s (dont il a ou le
plaisir de vtsiter le lliéâlrc) (1) , ajoiiler parfois aux iiidicaiioiis que lui fournissent les livres (2) l'expression de ses propres senlinients sur des évc^nemeiils éloignés, mais dignes de niédilalion, s'allacher partout à découvrir les caractères difîerents des hommes, à former le sens critique du lecteur qui voudra profiler de son expérience. Ce qu'il souhaite, c'est moins de plaire, de séduire, que de mettre en garde contre les fausses démarches, contre les entraînements passionnés. Les faits d'armes, les grands coups d'épée, l'ardeur chevaleresque, Gaston de Foix, Baprd et l'Alviane tiennent bien moins de place dans son livre que les négociations et les traités. Léonard et Laurière, c'est-à-dire les compilateurs d'actes officiels, Goldasl, Bodin, Grotius, Contarenus, Vander Muelcn, Cnssan, J^a Roque, Bucquel, Loiseau, Matharel, du Rosel et Gui-Coquille, c'csî-à-dire les juristes et les feudisles, ont pour lui plus d'intérêt que les biographes de Bayard, ou Fleurange, le jeune Advcntureiix, ou Biantôme, ou les brillants et spirituels narrateurs italiens. Chaque page respire les sentiments du politique, mais aussi du raisonneur bourgeois : attachement modéré, constitutionnel (s'il est permis de faire cet anachronisme d'ex-
il) Par quelques détails de la narration, on peut établir qu'il avait, observé avec intelligence le sol du Piémont et de la Lombardie. Voyez au t. Il, p. H2, la preuve d'une visite de recherches faite à Milan, et, p. 4o6, le souvenir d'une course sur le champ de bataille de Marignan.
(2) Il en a eu un grand nombre de forts bons à sa disposition pour composer celle histoire. S'il n'a pas toujours choisi ceux qui devaient lui fournir les indications les plus pittoresques, il a du moins choisi les plus sûrs. Sa critique des témoignages contradictoires est ordinairement judicieuse. Toutefois M. Leglay {Négociations diplomatiques entre la France et l'Autriche. Paris, in-4o, 1843.) lui reproche avec raison de n'avoir pas consulté les documents alors inédits qu'il devait lui être facile d'obtenir cl dont les pièces ont été publiées en assez grand nombre depuis son temps, soit par M. Leglay lui-même dans le recueil ci-dessus mentionné, soil précédemment par Henry Ellis, Mone,Lanzet dans les quatre collections que voici :
Lettres de Louis XII et du cardinal d'Amboise. Bruxelles, 17Î2. i vol. in-i2.
Corps universel diplomatique du Droit des gens (par Dumont). Amsterdam cl La Haye, 1726-36. 8 vol. in-f '. — Continué (par Roussel). 6 vol. in-f ', 1739.
Correspondance de Maximilien et de Marguerite, sa fille 1509-il) Paris,
Papiers a État du cardinal (iranvfllc.Vaii^, iHH.
pression) pour le roi, froideur pour les nobles (1), défiance gallicane contre Rome. Cependant quelques physionomies de l'époque qu'il choisissait sont si originales qu'il cède lui-même à la fantaisie de les peindre, comme pour une amusante galerie.
Ici, c'est Maximilien, petite chevcmce (2), toujours pauvre, prodigue et vénal; un jour écrivant sur un grand livre rouge les offenses qu'il prétend avoir reçues de Louis de France , un autre jour devenant son ami, et, bientôt après, celui du roi d'Angleterre; aujourd'hui allié du pape , demain voulant, d'un grand sérieux, se faire pape (3); arrivant à grand bruit du fond de l'Allemagne pour se jeter à ce qu'il semble sur Venise et l'écraser, puis s'arrêtant tout d'un coup dans le Tyrol, y chassant le chamois et le chassant encore. <( J'ai pris dans la matinée quatre grands cerfs, cinq hérons, et des milans et canards sauvages sans nombre, )> écrivait-il une fois à sa fille Marguerite, qui lui demande ses instructions sur une affaire d'Etat. Là, se montre Marguerite elle-même, froide, flegmatique, un peu pédante, vrai ministre impérial, et qui joint la prudence d'un conseiller aulique aux qualités de son sexe ordinairement « élevé dans la dissimulation de ses sentiments les plus naturels, si propre par la souplesse à fléchir les esprits et à persuader à tous les partis qu'on entre aveuglément dans leurs intérêts (4). » En France est le bonhomme Louis Xn, assez proche parent du Grand-Gousier de Rabelais, grand
(1) La dissertation préliminaire est ainsi une attaque tortueuse contre les prétentions nobiliaires. Au milieu de beaucoup de digressions, on revoit sans cesse la pensée principale qui est de prouver ce fait : « Les nobles n'ont pas toujours eu le privilège de la profession des armes. »
(2) Pochidenari, t. L, p. 33.
(3) I, 313. Voici de ce désir une preuve qui n'a pas été connue de Dubos. C'est un passage extrait d'une lettre de Maximilien à sa fille.
« Et envoyons demain monsieur de Gruce (de Gurck) evesque à Rome devers le pape, pour trouver facbons que nous puyssuns accorder avec ly de nous prenre pour ung coadjuteur, afin qu'après sa mort pouruns cslre assuré de avoer le papat et de devenir prester, et après cstre saint et que yl vous sera de nécessité que après ma mort vous serez contraint de nie adorer, dont je me tronveré bien gloryoes. »
épouvantail pour les Génois, grand fardeau pour Jes Vénitiens (1), grande dupe pour le pape, pour Maxiniilien, pour le roi d'Aragon. « Ferdinand m'a trompé deux fois, » disait-il avec douleur. — « L'ivrogne en a menti, » répondait l'Espagnol, ((je l'ai trompé plus de dix. ') En Italie, voyez Jules II opiniâtre, fougueux, faisant avancer les canons et les bombardes sur les villes que ses foudres ponlificales viennent déjà de frapper, trompant tout le monde el surtout ses alliés, essayant de détruire les lansquenets de l'empereur par le bras des gendarmes français, ceux-ci avec les lances-guaijes des nains-bazanés, des maranes, des Espagnols, ceux-là peut-être par les piques des Suisses soudoyés, de joncher enfin des cadavres de tous ses oppresseurs étrangers, de tous ses envahisseurs barbares, les champs de l'Italie. Plus loin, on trouve le cardinal d'Amboise, Hélyan, orateyr et poète satirique, Justiniani, député de Venise, le modèle des négociateurs que l'on désavoue, enfant perdu de la diplomatie, TAlviane, général
sans pareil, pour la bravoure, l'aclivité et le plus obstiné malheur,
Marc Lorédan, qui propose dans le sénat de Venise de demander du secours au grand-seigneur contre le pape, (( contre le bourreau du génie humain qui prenoit la qualité de son père (2), » Fabrice Colonne, employé par le roi d'Aragon contre les Vénitiens et leur donnant des avis secrets (3), le cardinal de Sion, qui souffle l'esprit de guerre parmi les Suisses, k sachant bien qu'il est plus facile à ceux qui gouvernent un peuple belliqueux par leur crédit de le mener brusquement à la boucherie que de lui inspirer la patience et de le retenir longtemps dans une situation où il s'ennuye (4). w Enfin c'est Gaston de Foix, le jeune et bouillant capitaine, « dont l'air et la physionomie (tels que les représente une figure de marbre encore scellée dans un mur, à Milan) rendroient seuls croyables ses faits d'armes prodigieux (5), ^) et Chaumont, neveu d'un cardinal, par conséquent
(1) On vantait devant lui la sagesse de leurs politiques : « Je leur mettrai tant de fols tête à tête qu'ils ne sauront de quel côté se tourner (l, J14.), » répondit-il, et il dit vrai.
(2) T. I., p. lo6.
(3) T. II., p. 300.
(4) TH., p. 4n.
j3cu sensible aux coups « d'une excomniunicaiion lancée contre lui el mal placée (1),» qui prenait l'argent des bourgeois de Milan, «mais ne l'enterroit pas, comme eût fait un Espagnol, mangeant avec eux le soir ce qu'il leur avoit enlevé le matin, et peut-être encore, suivant le caractère de sa nation (noté par Machiavel), une portion de son propre bien (2). »
Une époque qui produit des hommes de ces tempéraments opposés, un événement qui met en présence des caractères si originaux ouvrirait une large carrière à tout historien. La Ligue de Cambray est donc par cela seul un sujet bien choisi ; mais pour un esprit dirigé dans le sens où l'était alors l'esprit de Dubos, elle a encore une autre importance. La revue rapide des événements prouverait sans peine celle assertion.
» Cependant, dit l'auteur de la Vie du chevalier Bmjard (3), il se dressa quelque traicté entre le pape, l'empereur, les roys de France et d'Espaigne, où pour y mettre fin fut par eulx ou leurs ambassadeurs, conclu et accordé que l'on se trouveroit en la ville de Cambray à certain jour par eulx pris. Et y fut envoyé, de la part du roy de France, le cardinal d'Amboise, légat audict royaume, et plusieurs autres, et de chascun des autres princes ambassadeurs avec toute puissance. A quelle fin ils conclurent, rien n'est plus certain, que ce fut pour ruyncr la seigneurie de Venise (qui en grande pompe et à peu de cognoissance de Dieu, vivoit glorieusement et en opulence, faisant peu d'estime des aultres princes de la chrcstienié; dont peult-eslre que nostre Seigneur fust courroucé comme il apparut); car bien que ses ambassadeurs deslogeassent de la ville de Tournay, firent alliance amys d'amys et ennemys d'ennemys pour leurs maistres; là fust conclu que le roy de France, en personne, passeroit après Pasques, l'année qu'on diroil 1509, en Italie, et entreroit au pays des Véniciens quarante jours avant que nuls des autres se meissent à la campaigne. Je ne sçais à quelle fin ils avoient posé ce terme, sinon qu'ils vouloient
(i) T. I., |). 3lo.
(3) Ch. 28. — « La très-joyeuse et Uès-plaisantc lusloire composée par le Xoyai Spnw7c(ir lies (ails, pestes, triomplics ri prouesse? du hon chevalier sa»s paour et sans reproche, le ueiilil seigneur de Bayarl. »
lasler le giU'; et peult-eslre que si I^rov de France aist eu du pire, au lieu de courir aulx Véuiciens, eusseul couru sur luy-mesme ; car je n'ay jamais cogncu (|u'il y eust grosse amylié enlre la maison de France et la maison d'Autiichc, et pareillement ne s'accordoient pas bien le pape et le roy de France. Bref, il me semble , à dire le viay, qu'ils Youloicnt faire essayer la fortune aux François et vouloienl jouer à ung jeu que jouent petits enfants à l'escoUe : « S'il est bon, je le prends, et s'il est mauvais, je le laisse. »
Voilà donc Louis XII engagé par caprice et malgré la raison d'Etat qui devait empécber un roi de France de prêter les mains à l'agrandissement des papes et des empereurs, malgré l'expérience déjà faite en 1504 de ce que pouvait valoir un traité de coalition conclu par des princes dont les intérêts ne sont pas les mêmes (1). Le pape, que la jalousie et la colère avaier^t porté à ourdir cette intrigue contre Venise, reconnut bientôt sa faute, et fit des avances au Sénat pour une réconciliation entre la Seigneurie et lui. Ses offres furent repoussées : grave erreur des politiques de Venise ! Ils s'en aperçurent eux-mêmes assez vite, mais trop tard. Jules irrité les excommunia. Cependant , u ce coup de foudre ne mit le feu nulle part.... Quelques moines seulement emportèrent avec eux à Ferrare un petit butin composé du pillage des sacristies; il peut y avoir des pais où les ecclésiastiques fassent plus de bien qu'à Venise, mais il n'y en a point où ils aient fait moins de mal (2). » Le roi de France vient à Milan , envoie déclarer la guerre par son roi d'armes aux Vénitiens, les met en déroule à Agnadel, et menace toutes leurs provinces de Terre ferme. Le sénat délie les sujels de ces provinces du serment de fidélité envers la République , et attend , d'abord avec émotion , l'approche des français. Que pouvait-il espérer de ses troupes mercenaires en présence des gendarmes français et des gascons, intrépides combattants qui avaient bien changé les habitudes
(1) Le 22 septembre lo04, Maximilien, Jules II et Louis XII avaient déjà signé à Blois un traité de ligue offensive contre Venise, mais ce traité ne put jamais venir à ratification. Voyez Dubos. I, 36. — Dans le nouveau pacte, on inséra « qu'aucune des puissances contractantes ne pourroit faire ni paix ni trêve avec les Vénitiens que du consentement des autres, condition que les souverains sont aussi exacts à mettre dans les traités de ligue qu'ils le sont peu à l'observer. »
militaires de celte Italie où , avant leur descente, les batailles coûlaieni si peu de larmes (1 ) ! D'ailleurs , les combats sur terre n'ont jamais plu aux Vénitiens , et ce n'était pas une vaine prophétie, celle de l'abbé Joachim qui , dès le XIP siècle , fournissait les dessins des mosaïques de saint Marc, où l'on voit des figures allégoriques de deux lions ailés tels que la République les porte dans ses armes. « Un de ces lions , qui nage dans la mer, est peint en chair et plein de force. L'autre, qui paroit paissant sur tene, semble décharné et abbattu. La mer a fait la prospérité de la République de Venise, et les domaines qu'elle a voulu acquérir en terre-ferme ont fait ses disgrâces (2). »
Heureusement pour Venise, Maximilien arriva sans se presser, et Padoue était déjà en bon état de défense lorsqu'il l'assiégea. Après avoir canon né la place durant seize jours , il reprit le chemin de l'Allemagne : la République était sauvée. Peu de temps après , le pape faisait sa paix avec elle. Outré de cette perfidie, Louis assemble le clergé de France à Tours ; là, on adopte la résolution de convoquer un concile général. Pendant ce temps , Chaumont avançait vers Bologne où se trouvait Jules IL (c Les officiers du pape n'étoient déjà plus les maîtres de leur contenance, quoiqu'ils eussent vieilli dans l'emploi de composer leur extérieur. La plupart, saisis de peur, restoient interdits. Les plus courageux faisoient leur testament '3). » Seul, le pape ne tremblait pas : il fit agir l'ambassadeur d'Angleterre, amusa Chaumont par l'offre d'un traité, manda secrètement les vénitiens et les espagnols. Bientôt il leva le masque et les français dupés se retirèrent. Jules prit alors l'offensive, vint en personne mettre le siège devant la Mirandole et s'en empara malgré l'hiver, malgré le courage d'une garnison française. Peu à peu l'empereur ouvrait l'oreille aux paroles du pape et Louis XII le sut; Ferdinand suivait sa coutume en se jouant de tout le monde. Le pauvre roi de Franco se décide à provoquer la formation du concile à Pise en son nom et au nom de Maximilien , pour enchaîner par une démarche commune et compromettante l'inconstance de son allié. ((Tandis que le pape, cassé de vieillesse, était sous les armes *
(i) Voyez Disserlatio7i prélir.iinaire {sur la manière dont on faisait là guerre au commencement du \\i^ aiècle), p. Ixv.
le roi de Fiance (1), eiicoie dans la vigueur de l'Age, assemblait un concile. Il remuait la chrétienté ecclésiastique et le pape la chrétienté guerrière. » Tout en publiant cette décision audacieuse, il n'était pas sans appréhension : la mort du cardinal d'Amboise, son ami, son fidèle conseiller, le laissait privé d'appui , d'encouragement, contre Jules II. Anne, sa femme, allait mourii' aussi , toute désolée de ces débats. c( Remplie de piété , elle s'imaginoit qu'on ne pou voit être à la fois fidèle h l'Eglise et brouillée avec la cour de Rome (2). « La conscience de Louis était, comme le cœur du père de Gargantua nouvellement né, fort perplexe ; peut-être qu'elle se fût rassurée , si la victoire de Ravennes ne s'était assombrie par la mort de Gaston I A la journée de Ravennes , remarque l'abbé Dubos (3), a l'impétuosité françoise se heurta contre la fermeté espagnole et le fort trouva le fort en son chemin... Véritablement jusqueS'là il ne s'y étoil vu que des déroutes ou des batailles de théâtre, suivant que les Italiens avoient combattu contre des étrangers ou contre d'autres Italiens (4). « Cependant l'armée de Cardonne venait d'opérer sa retraite comme un lion blessé que les chasseurs n'osent poursuivre : tout-à-coup se montre, descendant des montagnes, l'étendard des Suisses , « cette comète fatale que les ennemis ne voyoient jamais que «îomme l'avant-coureur de leur perte (5). » Ebranlée par la perte de son jeune général , affaiblie par sa lugubre victoire, l'armée française recule et repasse les Alpes en désordre. Alors Maximilien se déclare contre la France et adhère au concile de Latran convoqué par le pape : le royaume est mis en interdit , attaqué par Maximilien , attaqué par Henri VIII. Tout semblait se tourner contre Louis XII; mais Ferdinand, qui voulait bien l'humilier, non le laisser écraser (il craignait trop l'agrandissement de la maison d'Autriche et de l'Angleterre) , accorda une trêve. Les Vénitiens eux-mêmes proposèrent de traiter (6). Jules II mourut. L'exaltation de Léon X sembla présager la paix , et le
(1) Voltaire, Essai sur les mœurs, ch. cxiii.
(3) T. IL, p. 113.
(4) Voyez Machiavel , le Prince, ch. xxvi.
(5) T. II., p. 33.
(«) La paix fui sif^née à Blois (1513). Voyez DUBOiS, II, 238,
roi, pour preuve de sa bonne volonté, fir prononcer la dissolution du concile de Pise transféré à Lyon. Vaine espérance! Il fallut encore combattre. Les Français qui rentrent en Italie , se trouvent, à Novare , en face des Suisses , et malgré leur artillerie sont encore défaits ; ils abandonnent le Piémont. Venise s'était précédemment réconciliée avec le roi ; en ce moment critique , elle s'honora, aux yeux de l'Europe, par une constance généreuse. Fidèle à son allié, elle attendit noblement les boulets espagnols , refusa de traiter seule et fatigua les coalisés. La paix allait naître sans doute de la langueur générale , lorsque la mort de Louis Xïï laisse subitement à la jeune Marie le titre de douairière , à François d'Angoulême le trône de France. Aussitôt que François P*" a reçu la couronne (1515\ il traverse les monts, gagne la sanglante bataille de Marignan , et par ce succès mérité décide la cessation des hostilités. — Des traités furent souscrits (1516) et les puissances, que la ligue de Cambrai avait armées, respirèrent un instant : la rivalité de la France et de l'Autriche , les guerres de la réformalion devaient bientôt leur ouvrir de nouveau la carrière et ranimer les luttes.
Si Dubos eût considéré la suite de toutes ces aventures avec des préoccupations d'artiste , peut-être n'y aurait-il pas reconnu ce cette unité d'action et d'intérêt si recommandée au poète épique , et qui n'est pas moins nécessaire à l'historien : car elle est fondée sur la nature même de notre esprit, qui ne peut s'occuper de plusieurs objets à la fois, sans se partager, recevoir par conséquent une impression moins vive, se lasser, s'embarrasser, se dégoûter (1). » Peut-être se seraitil dit que l'histoire de la ligue de Cambrai est achevée du moment que les Vénitiens se sont réconciliés avec Louis XII; que par consé- (juent les deux tiers du livre IV et le livre V en entier se rattachent d'une manière factice au sujet, et que son plan est mal déterminé. Peut-être enfin se serait-il efforcé a d'être un peu plus habile que ses héros et de ne pas laisser sentir l'embarras où le met leur politique embarrassée (2). » Mais les scrupules de ce genre étaient loin de sa pensée. Il est possible que , dans son attachement pour son pays, il lui eût semblé cruel d'abandonner ses compatriotes dans une situation
(1) Mably, De la manière d'écrire Ihistnire. 1783 , in-12, p. 79.
(2) 3ÏABLV, p. 203.
peu i^Iorieuso, sons lo coup d'mi revers, au moment où le roi de France ne sait plus à (pioi se décider. Il lui parut sans doute (pie les lauriers de Marigrian couronnaient, pour le plaisir des yeux et pour le plaisir du cœur, le dernier point de son œuvre, le fond du tableau. Pour cela , on l'approuve, mais on l'approuverait sans réserve s'il n'eût pas masqué, en quohpie sorte, la perspective en jetant au milieu du livre V'' une dissertation volumineuse sur le commerce de Venise (1). Une faute contre l'art, justifiée par l'intention patriotique, n'est plus une faute; mais cette pièce qui s'interpose, comme un massif, entre le premier plan et le dernier, paraît là sans raison, sans excuse. Du reste, on rencontre dans les premiers livies beaucoup d'autres indices qui prouvent l'indifférence de l'écrivain pour les effets de style ou de composition (2). Ce n'est pas lui qui prêterait des paroles à un héros. Fautede trotner authentiquement notajiées celles qui ont pu être dites , il passe outre. « Tous les historiens, dit-il quelque part 3\ conviennent que Gaston fit un discours à ses soldats, suivant l'usage de son temps , qui n'a été entièrement aboli que dans le dernier siècle : mais les discours qu'ils rapportent comme celui de Gaston ne se rassemblent pas , et il paroît impossible de discerner le véritable. » Cela établi , l'auteur est tranquille, et s'occupe du plan de bataille Ne croyez pas cependant que les combats le charment et que le bruit fasse son plaisir. (( Mettre les batailles en ordre, représenter la rencontre, le conflit , l'exécution de l'artillerie, le traict des hacqaebutiers, archiers et arbalestriers, poulsis de picques, chocs d'hommes d'armes, heurtis de chevaux, coups d'espée, chaplis de masses, haches et hallebardes, l'effroy des vaincus, roupie , fuyte et désolation d'yceulx, le cueur.
(2) Sous ce rapport, il ne suit guère les Italiens , à l'autorité desquels il recourt seulement pour savoir les faits : on croirait même qu'il éprouve une certaine joie malicieuse à noter la disgrâce survenue à l'un d'eux, à l'un des prodige» de l'éloquence, au fameux Bembo, lorsque celui-ci fut envoyé par le pape vers les Vénitiens, ses compatriotes, pour les haranguer. « Bembo ne remporta que des compliments. On exagéra la joye dont la Seigneurie éloit pénétrée quand elle cntendoit un compatriote s'énoncer avec tant d'élégance et quand ellevoyoit qu'un de ses enfants avoit si bien profité de son séjour à la cour de Rome, qui étoit le centre de la politesse. Ce fut toute la satisfaction qu'il eut de sa négociation. » (II, 33fi.)
(3) T. II., p. 100.
liardiesse et poursuyle des victorieux (1) ; » — tout cela est pour lui un passe-temps médiocre. Ce qu'il préfère , ce sont les instruments de traités (2), les belles conventions diplomatiques, les grandes discussions sur les mouvances de l'empire, les questions d'authenticité pour telle ou telle pièce. La harangue latine qui est sous le nom d'Antoine Justiniani a-t-elle été véritablement prononcée devant l'Empereur? Leoîii, Paruta, Pierre Justiniani, Raphaël de la ïorre , Théodore Graswinckel jurent que non. La Gueva , Coringius , Furstencr jurent que oui. Dubos tient la balance, pèse le pour elle contre, puis décide que le problême est insoluble, et, après réflexion, qu'il n'a aucune importance. Car (ainsi qu'il le remarque pour conclure ) , u quoiqu'il en soit de ce discours fameux, il n'eut point d'effet (3). » Si, dans une histoire jjragmatique il n'y avait jamais que des discussions de cette nature , le genre ne serait peut-être pas fort relevé, fort utile , mais il serait surtout ennuyeux. Hâtons-nous de le dire, il y a autre chose que ces étroites et mesquines études dans \ Histoire de la Ligue de Cambray. D'abord, l'auteur a nettement jugé l'importance de son sujet, en faisant remarquer dans le cours de cette période, les commencements de l'équilibre politique , dont les oscillations sont devenues depuis le XVP siècle la règle du mouvement européen , et dont le jeu fit peut-être à Utrech , sous les yeux de Dubos , le salut de la France.
(1) Prologue des Ogdoades, de Guillaume du Bellay.
(2) Il y a au t. pr (p. 46) une digression contre quelque inexactitude du spirituel, mais léger Varillas, d'autres ailleurs contre Guichardin, etc. Mais Dubos à son tour n'est pas exempt de faute. Voltaire a même une fois voulu passer, à ses dépens, pour un historien minutieux, en lui reprochant l'omission plus ou moins forte que voici {Essai sur VEsprit et les Mœurs des Nations, ch. 113.) : « Un fait très-intéressant, qui n'a pas été connu de l'abbé Dubos dans son excellente Histoire de la Ligue de Cambray, un fait qui nous paraît aujourd'hui très-extraordinaire et qui pourtant ne l'était pas aux yeux de la chancellerie allemande, c'est que l'empereur Maximilien avait cité déjà le doge Lorédano et tout le sénat de Venise à comparaître devant lui et à demander pardon de n'avoir pas souffert qu'il passât par leur territoire avec des troupes pour aller se faire couronner empereur à Rome. Le sénat n'ayant point obéi à ses sommations, la chambre impériale le condamna par contumace et le mit au ban de l'empire.» Voyez cependant pour la justification de Dubos son Histoire de la Ligue de Cambray. T. I., p. 23 à 27.
Il s'efforce ensuite de faire ressortir pour le lecteur les conseils et les leçons de l'hisloirc. Ainsi, la sagesse du sénat de Venise (1), observée froidement (2), lui fournit l'exemple des fautes qu'une politique, même habile, peut quelquefois commettre, des vertus qui la relèvent et (pii la sauvent. Celle ville célèbre, assez riche pour dépenser cinq millions d'écus d'or dans la guerre, cette ville, « dont les flottes formoient pour ainsi dire un seul et immense continent de ses domaines (3), n se trouve lout-à-coup amenée au bord de sa ruine. Parce qu'elle a formé « ie dessein chimérique , pensée ordinaire des Républiques florissantes , d'eslablir une halance de pouvoir entre les princes ses voisins (4), » |>arce qu'elle a secrètement « traversé les françois dans leur expédition au royaume de Naples (5), » en voulant empêcher ainsi les Espagnols de Naples d'être accablés, combien d'ennemis ne s'attire-t-elle pas sur les bras? Les Français , le Pape et les princes Italiens de son alliance , les Allemands dont l'aigle impériale , suivant la pensée d'un poète (6) a a deux têtes, porte deux becs pour mieux dévorer, m les Espagnols même et plus tard les Suisses (7). Mais si la République fléchit un instant sous le choc, elle dut à son excellente constitution , à son habileté , de se redresser presque naturellement. D'abord , ce fut assez pour lui rendre le courage que de se retrouver vivante en face de l'ennemi; c'était vaincre déjà que de n'être pas mise hors de combat. Peu à peu
(1) Voy. 1. 178, 186, 28o. — IL 40o.
(2) Quelques années avant Dubos, la politique générale du gouvernement de Venise avait été, au contraire, jugée avec trop de passion par Amelot de U. Houssaye.
(6) LuiGGi Allemani, cité par Dubos, I, 360.
(7) Sans doute Venise avait calculé que toutes ces puissances ennemies les unes des autres ne s'accorderaient jamais pour l'attaquer, mais elle apprit à ses dépens qu'il ne faut pas offenser les princes dans leur amour-propre. Ce fut cependant la faute qu'elle commit envers Louis XIL Or, « les souverains se laissent gouverner si souvent par les mouvements de leur cœur, qu'on ne peut supposer sans imprudence que leurs intérêts seront toujours la règle de leur conduite, " (Préface, p. iv.)
ranimée , elle lassait la puissance de ses ennemis, jouissait de leurs divisions et finissait par n'avoir plus à craindre de leurs efforts aucun péril sérieux.
ïel est le spectacle instructif dont le livre de Dubos présente la leçon, et cette leçon tirée du passé s'achève quelquefois par la condamnation plus ou moins explicite de l'époque où il vit (1). Toutes ses remarques peuvent être ramenées à quelques instructions positives et solides, dont la morale ressortirait peut-être plus vivement encore, si l'écrivain se fût proposé avec rigueur son objet principal et s'y fût tenu avec fermeté ; car on est contraint de le dire , souvent il abandonne une question mal à propos pour la reprendre ensuite sans raison, pour l'abandonner encore. « 11 coupe les événements, il les hache , et ne les présente ( presque) jamais dans leur juste proportion (2). »
Un point qu'on ne saurait passer sous silence, c'est enfin que l'appréciation des événements d'un certain ordre est chez lui équivoque ou bizarre. Soit qu'il cède à des rancunes dont le clergé et la magistrature de France ressentaient alors assez volontiers l'aigreur, soit que sa philosophie ne fût encore ni assez lucide ni assez indulgente, on voit avec surprise se former sous sa plume des phrases telles que la suivante : « Si Maximilien et Louis XII firent mal en convoquant ( de leur autorité propre ) ce concile ( de Pise ) , ce n'est pas aux historiens d'en décider (3). ^) Quoi ! des historiens qui ont vécu dans le sein de l'Eglise, qui recevront d'elle un ministère et des béné-
(1) Ainsi l'on trouve, t. II, p. 222, une allusion transparente à la révocation de redit de Nantes. Plus haut, il réclame pour l'établissement de la taxe en proportion des richesses de chacun, et se moque « des personnes en crédit qui croyent augmenter leur considération en s'exemptant de porter leur part et portion des charges de l'Etat. » Ailleurs , il semble se railler du roi Louis XIV en personne , engagé dans la guerre de la succession d'Espagne pas un mouvement de son cœur plutôt que par l'intérêt de son royaume (Cf. ci-dessus, p. 51.) — Lenglet- Dufresnoy prétend que le livre tout entier est un avis aux républiques qui veulent devenir conquérantes. T.englet, quoique étant l'obligé de l'écrivain et de plus auteur d'une encyclopédie historique, n'avait cependant pas lu, ou du moins avait lu très-étourdiment VHiafnire de la Ligue de Cambray.
(2) Voyez Mablv, Ouvrage cité , p. 263.
lices, ne dëcideiaieiil lien à ce propos? iJossiiet , Hossuel , qiramie/vous pensé , si vous eussiez vu ce lésullat oëcessaire de vos complaisances royalistes ? En ouvrant la porte aux rrcriiniiialions contre la papauté, l'assemblée de 1082 ignorait ÔNidemment où le gallicanisme mènerait le clergé de France ( car le serment conslUullonnel est en iin de compte impliqué d^jà dans les quatre articles ). Fleury a été peulétre le seul homme de ce temps cpii , comprenant les périls d'une alliance étroite de l'Etat et de l'Eglise , devinant la solution , encore ajournée aujourd'hui, mais certaine, du problême de leurs rapports mutuels, indiquât clairement quelle nécessité il y avait de transporter la question hors du domaine mouvant de la politique journalière. Il blâma cependant, j'en suis sûr, comme l'échappée indiscrète et dangereuse d'une polémique sans retenue, et j'ose la blâmer, dans un membre du clergé, la malice de ces épigrammes. a Jamais la cour de Rome ne fut aussi brillante que du temps de Léon X ; tout n'y respiroit que la magnificence : la joie y fut générale, et comme la santé du pape rejaillit sur le sacré collège , il n'y avoit guère de cardinaux moribonds ni renfermez sous le pontificat d'un prince de 37 ans (1). — Le pape f Jules H ) se connoissant incapable d'une réconciliation sincère avec Louis XII, supposoit en ce prince les mêmes sentiments (2). )) Durant le siège de Bologne qui tenait pour la France, « la chapelle de Notre- Dame-de-la-Baracane sauta en l'air [ par l'effet d'une mine, inveniion alors nouvelle ) , mais elle retomba si bien à plomb, et elle se replaça si juste sur les fondements, qu'il ne parût pas quelle en eût été enlevée. Les historiens du temps, et principalement Paul Jove, attribuent cet événement à un miracle sensible, et tous les Bolonnois, du moins ceux qui ne sont pas sortis de leur paiSf en sont encore persuadez aujonrd'hui. Si la circonstance que Paul Jove et Guichardin racontent est véritable : que par le vuide que fit dans la muraille en tr'ou verte la chapelle enlevée, les assiégeans virent distinctement les maisons de la ville et les assiégez en bataille , malgré la flàme , la fumée et la poussière qui sortent d'une mine , il faudroit croire qu'il y a quelque chose d'extraordinaire dans cet événement. Il rcsteroit encore néanmoins un
\) T. H.. |) 232 2. T. II., p. 2SS.
scrupule, parce que ceux eu faveur de qui le miracle auroit été fait étoienî des ennemis de Jules ÏI (1). » Le pape qui venait de signer un projet de paix avec la France a avoit si peu d'envie de tenir sa parole que le jour même il envoya chercher l'ambassadeur d'Arragon et celui de Venise pour les assurer qu'il étoit toujours fidèle à sa haine contre la France (2), » Qu'un profane, qu'un ennemi avoué écrive sans précaution de pareilles choses, qu'il y trouve une proie, on se l'explique. Que Leibnilz (3) instruise avec gravité le procès d'un pape, rien de mieux. Mais l'abbé Dubos ! Quoi! Faut-il que Voltaire revendique en faveur du pape et contre un futur chanoine les droits de la modération? C'est pourtant ce que présente le chapitre CXÎÏÎdel'jE'ssrtî sur les Mœurs, a Nos historiens, dit l'auteur, blâment son ambition et son opiniâtreté ( c'est de Jules II qu'il parle]; il fallait aussi rendre justice à son courage et ses grandes vues. C'était un prince aussi estimable qu'aucun de son temps. >-• Voltaire ajoute, il est vrai, que (( c'était un mauvais prêtre p) mais s'il a raison, appartenait-il à Dubos d'administrer les preuves sur ce point? En outre, il eût été digne d'un politique de comprendre et de faire ressortir cet amour profond, intraitable , d'un cœur d'Italien pour la patrie (4). Les lamentations patriotiques de toute la littérature au-delà des monts, depuis Machiavel et Guichardin jusqu'au Mantouan, auraient dû, en lui révélant la haine des barbares, l'attendrir sur le sort de cette malheureuse terre qui a reçu de Dieu , comme le dit Byron, le don fatal de la beauté, et devant l'héroïsme altier de Jules II forcer l'ironie au respect.
Quoiqu'il en soit, l'historien de la Ligue de Cambray a donné un livre dont les leçons auraient seulement besoin , pour être convenables , de venir ordinairement d'une autre bouche, pour être complètes de se réformer au contact d'une philosophie plus libérale et moins prévenue, f^'ouvrage indique, du reste, l'homme assez fort pour s'essayer quelque jour dans cet autre genre d'histoire où l'on propose et démontre une
({) T. IL, p. 60.
(2) T. IL, p. 124.
(3) Voyez Préface du recueil intitulé Codex Diplomadcus.
(4) Dubos n'a guère loué que le goût de Jules II pour les aris; encore c.sl-ce un éloge donné incidemment ( Répétions critiques, (. II, p 135) et d'ailleurs assez parcimonieux .
ihèse , le publicisle assez liaidi pour enli éprendre uneexplicalion uoiivelle et sysfénialique dcV Etablissement de la Monarchie. Celte explicalion, il l'a donnée en 1734. L'analogie des genres nous décide à qiiiHer ici l'ordie chronologi(|ue pour éludier, dès niainlenant , ce second travail , quoicjue les Re/leœions sur la poésie et la peinture aient été publiées en 1719 , c'est-à-dire dans l'intervalle de ses deux grandes compositions historiques. Le rapprochement aura lavanlage de faire saisir avec plus de clarté les différends points de vue de celle étude.
CHAPITRE SIXIÈME
L'Histoire de l'Etablissement de la monarchie françoise. — Le comle de Boulainvilliers. — Montesquieu. — Mably. — Dubos et les historiens de la France au XIX^ siècle. — Histoire nouvelle des conquêtes d'Alexandre sur le plan de Y Histoire de V Etablissement de la monarchie françoise, par Montesquieu. — Encore Montesquieu. — Analyse du sujet traité par Dubos. — De la méthode critique d'exposition , en histoire. — DilTicultés de l'histoire des premiers temps de la monarchie française. — Conclusion.
Montesquieu termine le livre XXX^ de V Esprit des Lois par ces paroles : « Le public ne doit pas oublier qu'il est redevable à M. l'Abbé Dubos de plusieurs compositions excellentes. C'est sur ces beaux ouvrages qu'il doit le juger; et non pas sur celui-ci : V Histoire de l'Etablissement de la Monarchie française dans les Gaules. Je ne tirerai de toutes mes critiques que celte réflexion : Si ce grand homme a erré, que ne dois-je pas craindre? »
Montesquieu fait comme Platon qui couronnait Homère de fleurs et le bannissait de la République. L'abbé Dubos est un grand homme, mais il n'a rien compris à l'origine de nos institutions. Le reste des compositions qu'il a données au public doit être excellent : celle-là est au-dessous de tout.
Une pareille vivacité peut surprendre au premier abord : elle s'expliqueiait cependant par ce seul passage d'un autre chapitre de l'^*"prit des Lois (le vingl-troisième du même livre) a II est bon qu'avant de finir ce livre, j'examine un peu l'ouvrage de M. l'abbé Dubos, parce que mes idées sont perpétuelleinent contraires aux siennes, et que s'il a trouvé la vérité, je ne l'ai pas trouvée. »
Celle |)i'ise a paiiio, dans les termes où la vuilà, est itiaiiileiiaiil facile à conipieiidrc. Moiilescjiiicii ne vont pas (|iie son propie système périsse : il essaie de tuer celui de Dubos. En quoi les prétentions de ce dernier seraient-elles donc, si on les supposait fondées, mortelles pour le XXX^ livre de l'Esprit des Lois? C'est ce qui exige quelques éclaircissements.
Un gentilhomme, issu d'une ancienne maison de Picardie, après avoir porté l'épée quelque temps au service du roi, sciait retiré dans sa famille Esprit curieux, chimérique, enthousiaste, le comte de Boulainvilliers s'entêta de philosophie hermétique, écrivit contre le fondateur de la religion chrétienne, et composa une apologie de Mahomet. Ce n'est pas tout : la lecture des parchemins de sa maison lui inspira le désir d'étudier l'histoire de France , et bientôt après de l'écrire. Il y avait hàle à faire cela ; le philosophe aventureux, dont le cardinal de Fleury disait , méchamment sans doute , ce qu'il ne connaissait ni le passé, ni le présent, ni l'avenir, » venait d'opérer une merveilleuse découverte. Suivant lui , la féodalité était le chef-d'œuvre de l'esprit humain, l'autoiité absolue dt* ces milliers de tyrans subalternes qui opprimèrent l'Europe au moyen-àge une merveille, le système des auteurs qui revendiquaient pour l'ancienne royauté la suprématie des droits, une infamie, (c Misère extrême de nos jours, s'écriaitil, (jui loin de se contenter de la sujétion où nous vivons, aspire à porter l'esclavage dans le temps où on n'en avoit pas l'idée! » Boulainvilliers veut dire : u où les barons n'avaient pas l'idée d'un frein quelconque (1). »
La révolution française, en proclamant les droits imprescriptibles de l'homme, a singulièrement affaibli l'intérêt des luttes prolongées, ardentes, où le roi et le noble espéraient, semblables tous deux à Géryon qui reprend sa vigueur en touchant la terre, aviver leurs forces et prévaloir l'un contre l'autre s'ils se reportaient sur le sol de la conquête primitive. Au temps de Boulainvilliers, la question avait plus d'importance qu'elle n'en saurait obtenir à nos yeux, lorsque le comte, « avec celte simplicité, celle franchise et cette ingénuité de l'an-
(i) Lui-même attirmait sans peine (Voyez Lenglet-Dlfresne. V. 204) que Ions les hommes étant nés égaux, la seule violence a établi les distinctions de la liberté et de l'esclaNage, de la noblesse et de la roture.
cieniie noblesse dont il était sorti, (1) » jetait le gant à l'aiilonté royale. Mais ce défi, la royauté n'avait plus pour le relever au XVIIIe siècle, ses fidèles légistes du bon temps, bardés de citations comme de cuirasses, armés de maximes tranchantes comme de glaives et de poignards. Son champion fut notre abbé , un bourgeois du temps nouveau, un allié du gallicanisme et des parlementaires, de ces deux puissances qui jadis élevées à l'ombre du trône, le minèrent ensuite et s'écroulèrent elles-mêmes en l'entraînant dans leur chute : ce dont soit loué Dieu !
Le livre de Boulainvilliers avait paru en 1727, cinq ans après la mort de l'auteur, qui du reste ne faisait pendant sa vie aucun mystère de ses opinions et répandait volontiers les copies manuscrites de son travail.
Voici comment Dubos imagina de réfuter l'audacieuse histoire de V ancien gouvernement français.
« On se fait communément, dit l'abbé Dubos, une fausse idée de la manière dont la monarchie françoise a été établie dans les Gaules, et de sa première constitution. Sur la foi de nos derniers historiens , on se représente les rois prédécesseurs de Clovis et Clovis lui-même, comme des barbares qui conquirent à force ouverte les Gaules sur l'empire romain, dont ils se faisoient gloire d'être les destructeurs. On se dépeint les Francs qui marchoient sous les enseignes de ce prince, comme des hommes nouvellement sortis des bois et des marécages où ils avoient vécujusques là, comme des hommes qui dans les temps précédents n'avoient eu aucune relation avec les anciens habitans des Gaules; et conséquemment, l'on s'imagine que nos prétendus sauvages européens traitèrent ces infortunés habitans avec toute la dureté qu'un vainqueur féroce est capable d'exercer contre des peuples subjugués, qu'il n'a connus avant sa victoire , que pour avoir entendu dire qu'ils étoient les ennemis mortels de sa nation. C est dans cette supposition que quelques écrivains modernes ont fait de l'établissement de notre monarchie un tableau à peu près semblable à celui que des relations détaillées nous font de l'invasion des Grecs par les Turcs ou de la conquête des royaumes du Nouveau-monde par les Castillans , et que ces auteurs ont même prétendu que les Francs avoient réduit lems nouveaux sujets à une condition approchante de la servitude.
(1) MoNTESQiiKr , Kaprlt d<s Lois, livre xvx, eliapilrc x.
" Il ne se passa néanmoins rien de semblable dans la (jaule, loisqu'à la fin du cinquième siècle de l'ère clirélienne et au commencement du VP ces provinces passèrent successivement sous la domination de nos rois.
» Lorsque ce grand événement arriva, il y avoit déjà deux cents ans que les Francs (il n'importe de quelle contrée ils furent originaires) , éloient établis sur la rive droite du Illiin , dont le lit séparoit les Gaules d'avec la Germanie partagée alors entre plusieurs peuples barbares. Ainsi, depuis deux siècles, la nation des Francs habitoit donc un pays qui n'étoit séparé du territoire de l'empire que par le lit de ce fleuve.
» Elle ëtoit dès lors divisée en différentes tribus confédérées ensemble par une alliance étroite , mais dont nous savons mal les conditions. Ce qui nous est mieux connu , c'est que chacune d'elles avoit son roi ou son chef particulier qui ne dépendoit d'aucun des autres rois , et qui très-souvent avoit intérêt d'entretenir des liaisons avec Tempirc (1).
» Les courses et les hostilités des Francs, dont il est fait si souvent mention dans l'histoire de IV** siècle, étoientdes entreprises faites, non pas parle gros de la nation, qui au contraire les désavouoit , mais bien par quelques audacieux attroupés (2). » Cela ne tirait pas à conséquence. Les Romains n'en contractaient pas moins amitié avec les Tribus, comme nos rois au XVP siècle avec les cantons suisses , pour qu'elles devinssent une barrière au-delà du Rhin contre les autres nations germaniques. Il arriva même que, pour faire économie de leur argent, ou pour récompenser des services éclatants, ou enfin pour régulariser le fait accompli, des empereurs accordèrent à quelques partis le droit de s'établir sur la rive gauche dn Rhin.
En l'année 407, il se fit dans le fond de la Germanie un mouvement terrible qui précipita des essaims de barbares sur les Gaules. Les Francs , comme des alliés fidèles , essayèrent d'abord d'arrêter le flot envahisseur, mais emportés par sa violence, les uns périrent, les autres allèrent prendre pied où ils purent, dans quelques cantons des provinces de l'Empire. C'était bien malgré eux , Dubos voudrait le croire,
(i) Discours préliminaire , p. o cl <>.
(jue ces guerriers occupèrent le territoire des empereurs Hoiiorius et Valeiitinien. « A son compte, ils l'auroient infailliblement quitté, pour le rendre à son légitime propriétaire, lorsqu'on fut informé dans les Gaules qu'Attila, roi des Huns et le plus puissant des rois barbares, se disposoit à y faire incessamment une invasion (l). » Ce qui restait de Romains dans les Gaules, se partageait alors en deux camps, les Romains demeurés fidèles à l'empereur et la confédération des Armoriques. Il est grand temps de parler de cette confédération dont l'existence forme pour ainsi dire la clef de voûte du système nouveau.
A la fin de l'année 409 , les peuples du commandement Armorique se soulevèrent contre l'empereur Constantin. D'où leur venait tant d'audace? L'historien le déduit par hypothèse, mais fort magistralement ; de plus , en homme qui sait trouver ses points de comparaison et qui connaît le droit public de l'Europe, il expose que ce soulèvement dut avoir de l'analogie avec celui des provinces unies des Pays-Bas contre le roi d'Espagne Philippe II (2). « Comme il y a plusieurs degrés dans la soumission des sujets au souverain , il y en a aussi plusieurs dans leurs révoltes. Quelquefois, un peuple passe de la désobéissance au souverain à une rébellion ouverte contre lui... Quelquefois aussi , les sujets se soulèvent jusqu'à en venir à une révolte consommée. )) C'était le cas des Armoriques. « Ils auront dit, dans leurs manifestes, qu'ils ne se révoltoient point contre l'Empire, et que c'étoit pour le servir mieux qu'ils ne vouloient plus obéir à des ofiiciers et à des magistrats à la fois exacteurs et dissipateurs , et à qui le Prince, s'il les eût bien connus, n'auroit jamais confié les emplois dont ils avoient obtenu les provisions par surprise... Si nous n'eussions pas eu pour nos chefs, auront dit les factieux, des traîtres, des poltrons ou des stupides, les Gaules qui ne manquoient ni de têtes, ni de bras capables de les bien défendre, ne seroient point devenues la proie d'une multitude ramassée. Pourquoi le Prince ne veut-il pas confier plutôt son autorité aux gens du pais , qui connoissent de longue main ses forces, son faible et ses ressources, et qui ont tant d'intérêt à le conserver, (jue la remettre entre les mains de personnes de l'autre
(1) Discours jiréliminairc, p. T.
{2) T. I. , p. 327 ot Miiviiiitcs.
monde, soiivenl incapables tics emplois «pie leur procure la faveur d'un courtisan en ciédil, et toujours plus occujiées du soin de s'enrichir, durant une administration passai»ère, que du soin de faire le bien d'un pais où elles ne sont pas nées , et qu'elles comptent môme ne plus revoir, dès qu'elles auront fait leur fortune à ses dépens? »
Les manifestes des Armoricjues contiennent beaucoup d'autres choses aussi fortes, mais qu'il serait bien long de transcrire. En omettant la suite de ces pièces remarquables, on sent néanmoins les regiets s'adoucir, quand on considère qu'elles ne sont pas , à vrai dire, un monument historique; elles sont sorties tout entières du cabinet de l'abbé Dubos.
La république des Armoriqnes dut avoir une Constitution, et l'auteur n'a pas manqué à l'obligation ((u'il lui incombait en pareil cas. Ne trouvant rien nulle part sur cette Constitution , il l'a faite lui-même (1). On peut présumer que pendant l'existence tourmentée de cette République , des citoyens notables y furent traités sans respect par ces personnes de condition médiocre qui , a dans les jours d'agitation politique, plus hardies et plus entreprenantes , parce qu'elles sont moins satisfaites de leur condition présente que les autres, s'arrogent ordinairement, dans leur parti, toute la considération et qui en abusent pour opprimer ceux à qui elles obéissoient avant les troubles (2). » Que les choses se soient ainsi passées, rien n'est plus évident, et si l'on en
voulait la preuve, il suffirait de lire chez Grotius ce qui s'est
passé sous Philippe II, dans les provinces unies au XVP siècle. Que l'empereur Honorius voulant ramener les Armoriques à l'obéissance, leur ait offert de convoquer les Etats généraux (3) , c'est encore une circonstance à remarquer soigneusement. Peut-être, en lisant l'acte émané d'Honorius, douterait-on que Tempereur s'adresse aux Armoriques ; mais pourquoi douter? Dubos affn me que c'est à eux qu'on parle, bien qu'on ne les nomme pas ; il l'affirme, ce témoignage solitaire suffît, et de reste. En effet , la méthode qu'il renouvelle du P. Hardouin a quelque chose d'imposant et qui supprime toute raison adverse ; car l'historien , relevé , pour ainsi dire , au-dessus de la condition commune, semble exercer ainsi sur les faits un pouvoir arbitraire, une
(1) T. T., p. 338 cl suivantes.
domination souveraine. Quel honneur ! Pour le dire en deux mots, la république des Armoniques, — si elle exista, — s'agrandit considérablement et se propagea même jusqu'aux bords du Rhin , au milieu des Francs, jusqu'à celte place que Procope assigne aux Arboruques. Qui sont ces Arboruques de Procope? Un savant du XV!II^ siècle, aussi malicieux que sensé, a prétendu que les Arboruques étaient les Brabançons (1) ; mais il a eu grand tort de s'inscrire contre Dubos : ces Arboruques, ce sont les Armoriques (2). Procope se sera trompé, et là, comme en vingt autres endroits, Dubos le corrige sans esclandre. Les Armoriques donc, qui viennent jusque dans le Brabant, en passant par Orléans et Paris (3) , devaient être fort préoccupés des Francs , leurs voisins, et des empereurs et de mille autres affaires, lorsque le bruit de l'arrivée des Huns força tout le monde en Gaule, aussi bien les Armoriques que les Francs , et les Francs que les sujets non révoltés de l'empire, à se rapprocher les uns des autres : il fallut s'entendre pour tenir tôle à l'orage qui s'avançait en grondant.
Une fois l'ennemi commun repoussé, les Armoriques reprirent au regard des empereurs celte attitude qu'ils tenaient depuis la publication de leurs manifestes ; mais à la longue ils se lassèrent d'être seuls contre beaucoup d'ennemis, et lorsque Clovis eût vaincu un capitaine, nommé Syagrius, qui s'était mis en tête de se faire appeler roi des Romains, ils songèrent sérieusement à faire alliance avec le roi des Francs Saliens, lequel avait pris récemment possession de la couronne des Ripuaires u comme étant mouvante de sa couronne paternelle (4). w
Eh quoi ! les Armoriques quittent donc leur caractère de sujets révoltés pour prendre le caractère très différent de sujets qui renoncent à leur maître légitime, et passent sous les lois d'un souverain étranger ? Ces régnicoles auraient-ils commis une action si opposée à toutes les saines notions du droit public ? Que l'on se rassure : Dubos ,
(i) Mémoires pour servir à l'Histoire des Gaules et de la France, dédiés à messieurs de l'Académie des Insnipiions et lîclles-Lcttres, par Gibert. Paris , 1744. i vol. in-12, ch. X
(2) T. III., p. 174-182.
(3) T. II., p. 481.
i) T. Jî , p. .^17.
(|jiî paraît avoii' cvéé la république Armoricaine , ne la laissera pas se souiller d'une tache qui la déshonorerait, elle, toujours si parfaitement dotée jusque-là des manifestes les mieux déduits. En se donnant à Clovis, les Armoriques ont médité leur résolution : s'ils l'ont prise, c'est que Clovis était devenu pour eux le souverain naturel, le possesseur irréprochable, celui qui pouvait, selon le droit le plus strict, réclamer leur serment et leur demander fidélité, c'est que Clovis avait maintenant une Commission de V Empire. Cette commission là ne s'est pas retrouvée ; mais pourquoi? C'est que l'empereur Anastase, en la publiant d'une manière oITicielle, aMr«i7 donné atteinte au concordat qu'il avait arrêté avec ïhéodoric (1) , et que la raison politique lui aura conseillé de ne pas rompre ce pacte par un éclat dangereux.
Dès-lors, rhistoire de l'établissement de la monarchie française est la chose du monde la plus claire. Les Francs, les Romains et les Gaulois ne sont plus des ennemis, mais des sujets d'origine différente, placés, avec des privilèges égaux, sous la suprématie d'un prince dùement investi de tous les droits convenables, et toute personne qui, dans la suite des temps, aura forcé à l'obéissance féodale les descendants de ces Romains et de ces Gaulois (ou Armoriques), librement soumis au monarque des Francs, se sera rendu coupable d'un abus de pouvoir , d'une violation des droits que le roi et la bourgeoisie tiennent de Dieu. Le roi ! car il est le représentant de l'empereur Romain, et c'est à cela que la France doit d'être la plus ancienne monarchie de l'Europe, quoiqu'en disent les jurisconsultes favorables à l'empire Romano-Germanique , lesquels ont été si bien réfutés d'ailleurs par le baron de PufFendorf et le docte M. Vander-Muelent d'Utrecht. (2) La bourgeoisie ! car elle existait par le vœu de la législation romaine , et même dans la province des Gaules , elle se trouvait constituée au V^ siècle, justement comme l'abbé la voyait au XVIII*^, avec cette seule différence qu'elle possédait jadis des esclaves, ce qui ne rendait pas sa condition moins belle. (3)
(2) T. IV., p. 45.
(3) Celaient sans doute des esclaves snivant la loi germanique, et non suivant la loi romaine : mais après tout, et quelle que soit la dilTérencc signalée par Dul)os entre l'une et l'autre, c'étaient des esclaves. Or, sans aller bien loin p^mr
Que reste t-il du système de Boulainvilliers? Le comte est anéanti. Mais Montesquieu ne veut rien entendre à tout cela. Il trouve sans doute que Boulainvilliers a poussé les choses trop loin : les nobles doivent respecter la royauté et se subordonner à elle ; ils doivent ensuite tolérer l'affranchissement des communes , puisque c'est un événement accompli. Mais admettre que la royauté soit souveraine comme l'empereur Constantin ou comme Théodose était souverain, admettre que notre bourgeoisie descende à la fois et des citoyens romains égaux, libres devant le patricien , et d'une nation dont les citoyens auraient tous été compris dans un seul et môme ordre , cela ne se peut pas. Montesquieu est d'origine un grand seigneur, d'affection, un élève des torys, d'intention un constituant anglais, Ihomme des trois pouvoirs, de la pondération entre le roi et le peuple, à l'aide d'une chambre haute. Aussi comme il s'emporte contre le publiciste du tiers-ordre!
« M. l'abbé Dubos soutient que dans les premiers temps de la monarchie il n'y avait qu'un seul ordre de citoyens parmi les Francs. Cette prétention injurieuse au sang de nos premières familles, ne le serait pas moins aux trois grandes maisons qui ont successivement régné sur nous. L'origine de leur grandeur n'irait donc point se perdre dans l'oubli, la nuit et le temps : l'histoire éclairerait des siècles où elles auraient été des familles communes ; et pour que Childéric, Pépin et Hugues Capet fussent gentilshommes, il faudrait aller chercher leur origine parmi les Romains ou les Saxons , c'est-à-dire parmi les nations subjuguées. » (1) Et encore (2) « ce système semble une conjuration contre la noblesse. »
Voilà bien des emportements de l'orgueil blessé ! Mably survient dans ce débat, et comme républicain-constitutionnel, au nom du roi, de la loi et de la nation, frappe sur les usurpations nobiliaires que
connaître la douceur de la servitude germanique, il aurait pu se rappeler qu'à deux pas de sa ville natale, « il y avait dans 1 église de Saint-Lucien de trèsvieilles statues de rois, de reines, ayant pour piédesteux des esclaves hideux, à genoux, courbés Ce riche monument du peu d'cslime que les Francs faisaient de leurs serfs appartenait à la mcmc époque que la première église (de Saint-Lucien), fondée par Chilpéric. » Voyez Comhry. T. TT, p. 189.
(!) L. XXX., ch. 25.
(2) L. XXX., ch. 10.
voulait dëfendrc Momcsquieii ; mais alienilu qu'on se détesle tl'aulaiii plus en politique que l'on est séparé par de moindres distances, Mably se retourne ensuite vers l'abbé Dubos et l'accable sous l'ironie la plus amôre, sous les coups les plus offensants, des coups mortels.
« Je ne réfute pas ici un écrivain célèbre qui a prétendu que les François, amis, alliés et auxiliaires des empereurs, ne se sont point emparés des Gaules les armes à la main. M. l'abbé Dubos ne fait de Clovis qu'un ofiicier de l'empire, un maître de la milice, qui tcnoit son pouvoir de Zenon et d'Anastase. Il imagine une République armorique, des confédérations, des alliances, des traités; il se livre à des conjectures jamais analogues aux coutumes et aux mœurs du temps dont il parle, et toujours démenties par les monuments les plus sûrs de notre bisloire, qu'il ne cite jamais ou dont il abuse. Il suppose que les François , aussi patiens et aussi dociles que des soldats mercenaires, n'ont vaincu que pour l'avantage de leur capitaine , et n'auront pas regardé leur conquête comme leur bien et le droit d'y conmiander comme une partie de leur butin. En un mot, ce roman, qui n'a pour toute basé qu'une hardiesse extrême à conjecturer et quelques passages obscurs et mal entendus, ne peut avoir d'autorité que sur des esprits qu'il est presque inutile de détromper (1). »
Heureusement pour la mémoire de Dubos, ces accusations passionnées se trouvent, sinon détruites, au moins très affaiblies par le témoignage de Gibbon (2) qui, plus calme, a donné de justes éloges « à l'ingénieuse érudition » de notre auteur (3) , et même « à sa sincérité (4). » Placé d'ailleurs en dehors du débat politique, l'historien anglais a judicieusement marqué en quoi les théories de ces habiles adversaires j)Ouvaient servir au progrès de la science. « Cette controverse, dit-il, a exercé utilement le génie et l'érudition, et chaque antagoniste, alternativement vainqueur ou vaincu, dissipait quelques anciennes erreurs et établissait quelques vérités intéressantes. Un étranger impartial , instruit par leurs découvertes , par leurs disputes et
(1) Observations sur l'Histoire de France, Livre I., p. loi.
(2) Voy. Histoire de la Décadence de l'Empire romain^ traduite par M. Gnizot 3) T. V., p. 42.
fi) T. VI., p. 12()
même par leurs fautes, peut, avec le secours de ces matériaux, présenter l'état des habitants de la Gaule, après la conquête de cette contrée par les rois Mérovingiens (1). »
Les grands changements survenus en France depuis la fin du XVIIP siècle , ont même permis à nos concitoyens de tirer de cette controverse le profit que Gibbon se promettait à lui-môme, qu'il n'a peut-être pas réalisé complètement et qu'on peut aujourd'hui, sans être un étranger, obtenir à coup sûr, en comparant les quatre lutteurs , en mettant, comme dit Montaigne , nos gens sur la carrière. Notre sujet ne nous oblige pas de rechercher successivement chez chacuQ de ces écrivains la part de vérités qu'il a introduite au milieu de beaucoup d'erreurs : Dubos seul doit nous occuper, et voici ce que l'on peut dire à son éloge.
Il a démontré avec soin et avec justesse la force de cet ascendant que le seul nom de l'empire romain conserva pendant plusieurs siècles chez les barbares de l'Europe , lorsque Rome elle-même n'était plus nulle part dans Rome , et que les prétentions des empereurs d'Occident s'étaient transmises aux souverains de Constantinople. On pourrait ajouter quelques preuves à celles qu'il a fournies sur ce point : on n'en retrancherait aucune. Gibbon nous sert ici de garant.
Les institutions municipales des Romains se sont-elles maintenues sur le territoire occupé par les Francs ? Notre auteur, en se posant cette question, l'a résolue par l'affirmative, et quelques-uns de ses moyens de preuve n'ont pas été dédaignés par le plus illustre défenseur de l'opinion favorable à la persistance de l'élément romain dans la Gaule Mérovingienne, M. de Savigny. Il se peut que Buat et Moreau, en exagérant le système historique de Dubos, pom^ soutenir d'ailleurs un système politique qui n'est pas le sien, se soient complètement mépris. Lui, du moins, ne s'est pas écarté sans mesure du terrain solide où se placent aujourd'hui la philosophie et l'histoire , quand elles essaient de comprendre la révolution territoriale du cinquième siècle.
Le rôle du clergé fut réellement dans les Gaules , lors de l'invasion barbare , celui que Dubos lui attribue : les évêques se sont interposés entre les Francs et les anciennes populations. De nos jours, M. Guizot
reprenanl celle ihèse, loiiglenips ahaiuluniiée , ainsi qu'un insoutenable j)ara(l()xe, sans raison et sans base, l'a établie victorieusement comme une découverte positive de la science.
M. Faui'iol a ëté précédé de niénie par Dubos dans l'exposition de ce fait (]ue le clcigé caibolique des Gaules , effrayé , irrité de i'arianisme des Visigoths, leui' préféra la nation ortliodoxe des Francs, favorisa le progrès de ses armes et décida l'élévation prodigieuse de la famille de Clovis.
M. Augustin Thierry a fait voir admirablement, dans ses Récifs mérovingiens, les mouvements journaliers du clergé gallo-romain, mêlé a toutes les affaires, agent de toutes les négociations, diplomate de toutes les entreprises : Dubos avait déjà observé ce point curieux.
De plus, notre historien, tout en cédant aux préjugés de la société française du XVIIIe siècle, tout en déduisant d'une vérité solide d'inaccepJables prétentions, montre bien que les Gaules , sous les Romains, étaient régies par une véritable bourgeoisie municipale , dont il a , le premier peut-être, signalé l'établissement et les malheurs. M. de Sismondi et M. Guizot ont représenté avec plus de force la décadence affreuse des Curiales , victimes de l'oppression de fisc , mais l'abbé Dubos avait donné une foule de traits pour cette description.
Ce n'est pas tout. L'histoire de la langue latine dans les Gaules, depuis son introduction jusqu'à la formation du roman , et l'histoire même de la littérature gallo-romaine du V*^ et du VP siècles se trouvent, un peu éparses sans doute, mais presque faites, dans le livre de V Etablissement de la Monarchie françoise.
On admire enfin dans certaines parties de ce livre une touche habile et agréable. C'est ainsi que l'écrivain a expliqué avec assez de vraisemblance (1) les causes de l'obscurité profonde où se sont trouvés les hommes du moyen-àge, et plus taid , au XV^ siècle, les auteurs qui ont voulu comme Robert Gaguiri et ISicole Gilles, étudier l'histoire des premiers temps du Royaume; il analyse avec bonheur la lente formation de chimères historiques dont la plus ancienne est sans doute la naissance
(1) Voyez Gibbon. I, 29-36. L'absence d'un moyen aussi puissant que l'iniprimerie pour la conservation et la propagation des lumières est considérée comme une raison de premier ordre. Voyez, p. 6S, la plaisanterie un peu hasardée de Montesquieu à ce propos.
de Francus, fils d'Hector, dont la plus rëjouissante peut-être eût été (s'il avait voulu la rappeler ouvertement) cette folie de l'abbé de Vertot faisant mettre, en 1714, le jeune Fréret, à la Bastille pour avoir osé développer dans une lecture publique ces deux propositions épouvantables :
1° Les Francs étaient une ligue de différents peuples de la Germanie.
2° Les Francs servaient dans les troupes romaines, et leurs rois, quand ils étaient reconnus par les Empereurs, en recevaient le titre et les ornements de patrice.
Après cela que Dubos ait abusé de la permission qu'un auteur obtient de former des conjectures même au sujet d'une époque sur laquelle se sont épaissies tant de ténèbres , il n'est pas possible de le nier, et Montesquieu le lui a reproché sous des formes trop piquantes pour que nous omettions une telle critique du système de notre auteur.
« Je m'engagerais bien , en suivant la méthode de M. l'Abbé Dubos , à prouver de même que les Grecs ne conquirent pas la Perse : d'abord, je parlerais des traités que quelques-unes de leurs villes firent avec les Perses; je parlerais des Grecs qui furent à la solde des Perses comme les Francs furent à la solde des Romains. Que si Alexandre entra dans le pays des Perses, assiégea, prit et détruisit la ville de Tyr, c'était une affaire particulière comme celle de Syagrius. Mais voyez comment le pontife des Juifs vient au-devant de lui ; écoutez l'oracle de Jupiter Ammon ; ressouvenez-vous comment il avait été prédit à Gordium ; voyez comment toutes les villes courent, pour ainsi dire, au-devant de lui; comment les Satrapes et les grands arrivent en foule. Il s'habille à la manière des Perses; c'est la robe consulaire de Clovis. Darius ne lui offre-t-il pas la moitié de son royaume? Darius n'est-il pas assassiné comme un tyran ? La mère et la femme de Darius ne pleurent-elles pas la mort d'Alexandre? Quinte-Curce, Arrien, Plutarque, étaient-ils contemporains d'Alexandre ? L'Imprimerie ne nous a-t-elle pas donné des lumières qui manquaient à ces auteurs (1)? Voilà l'histoire de l'établissement de la monarchie française dans les Gaules. »
On n'est pas plus mordant ni plus gai. Le morceau suivant, quoiqu'étant d'un autre caractère, doit de même trouver ici sa place.
(I) Voyez p. 67, la note-
(( Cel ouvrage séduit beaucoup de gens, parce qu'il esl écrit avec beaucoup d'art; parce qu'on y suppose éternellement ce qui est en question; parce que, plus on y manque de preuves, plus on y multiplie les probabilités ; parce qu'une infinité de conjectures sont mises en piincipe, et qu'on tire comme conséquences d'autres conjectures. Le lecteur oublie qu'il a douté, pour commencer à croire. Et comme une érudition sans fin est placée , non pas dans le système , mais à côté du système , l'esprit est distrait par les accessoires , et ne s'occupe plus du principal. D'ailleurs, tant de recherches ne permettent pas d'imaginer qu'on n'ait rien trouvé : la longueur du voyage fait croire qu'on est enfin arrivé. Riais quand on examine bien, on trouve un colosse immense qui a des pieds d'argile; et c'est parce que les pieds sont d'argile, que le colosse est immense. Si le système de M. l'Abbé Dubos avait eu de bons fondements, il n'aurait pas été obligé défaire trois mortels volumes pour le prouver : il aurait tout trouvé dans son sujet ; et sans aller chercher de toutes parts ce qui en était très loin , la raison elle-même se serait chargée de placer cette vérité dans la chaîne des autres vérités. L'histoire et nos lois lui auraient dit : ne prenez point tant de peine; nous rendrons témoignage de vous (1). »
Ces reproches sont cruels , ou plutôt ils sont justes. L'auteur ne les a mérités cependant que pour avoir voulu prouver, et prouver par d'autres arguments que ceux qui étaient indispensables, autre chose que ce qui était nécessaire. Erreur commune aux savants, car « ce qui coûte le plus à ceux dont l'esprit flotte dans une vaste érudition, c'est de chercher leurs preuves là où elles ne sont point étrangères au sujet, et de trouver, pour parler comme les astronomes, le lieu du soleil (2). »
Du reste , rien de plus net et de mieux combiné que la marche même du livre, dont le morceau suivant, emprunté à l'auteur, résume trèsbien l'ordonnance. « Comme on ne sauroit donner une juste idée de l'origine des progrès de la monarchie françoise sans avoir exposé auparavant quel étoit l'état de l'Empire d'Occident, et particulièrement quel étoit celui des Gaules, lorsqu'elle commença de s'y établir; j'espère que je ne serai point blâmé d'avoir employé tout mon premier
(1) Montesquieu, liv. XXX, ch. 12.
(2) Ibid.
ivre à exposer quel étoit cet étal au commencement du cinquième siècle. D'ailleurs, celte exposition est absolument nécessaire dès que je prétends : que l'état des Gaules a été sous Clovis, et sous les premiers successeurs à peu près le même qu'il avoit été sous les derniers Empereurs.
« J'employe mon second livre à raconter tout ce qui s'est passé dans les Gaules depuis la grande invasion que les Barbares y firent en quatre cent sept jusqu'à Tannée quatre cent quaranîe-six. Il n'y sera point parlé trop souvent des Francs qui ne jouoient pas encore dans ces contrées un personnage bien important. Néanmoins, tous les événements que je rapporte dans ce livre-là ne laissent pas de faire en quelque sorte une partie essentielle de l'histoire de notre nation, parce qu'ils disposèrent les Romains des Gaules à se jetter entre ses bras. Mon troisième livre comprendra le règne de Childéric et le règne de Clovis jusqu'au temps où il se fît chrétien. Le reste du règne de ce prince se trouvera dans le quatrième et dans le cinquième, qui contiendra encore ce qui est arrivé depuis sa mort, jnsques en l'année cinq cent quarante. Je destine le sixième et dernier livre à l'exposilion de l'état des Gaules sous le règne de Clovis et sous celui de ses premiers successeurs (!).»>
Ajoutons que Dubos s'était fait une idée vraie de la méthode critique; il en a justifié convenablement les lenteurs nécessaires : <c J'ai crû ne pouvoir pas donner une forme plus convenable à un ouvrage où j'avois en même temps un syslème reçu à détruire et un nouveau système à établir que celle d'une histoire critique. En effet, ce genre d'écrire maintenant assez accrédité, permet tout ce que je me trouve dans l'obligation de faire. Il permet d'interrompre souvent la narration , soit pour examiner la possibilité des faits, et quelle doit être l'autorité de ceux qui les attestent, soit pour rendre raison des motifs qui déterminent à prendre parti entre deux auteurs qui se contredisent, ou bien à concilier deux historiens qui ne sont opposés l'un à l'autre qu'en apparence , soit enfin , pour adopter ou pour réfuter les explicaiions que nos historiens modernes ont données aux passages importants de nos anciens historiens. Ce genre d'écrire permet en un mot tout ce qu'il
'l! Discours préliminaire, f». H3 el fvi.
faul l'yire en suivaiil celle méthode si vaiilée qui mène du connu ù Vincomiu par voie de raisonnement (1). »
Bacon est un physicien ridicule , Descartes a créé le système des Tourbillons, et cependant tous deux ont trailé de la méthode admirablement. Qu'y n-t-il de prodigieux si le livre de Dubos est meilleur d'intenlion que de fait. Son courage enfin, mérite quelques éloges comme le disait Montesquieu (2).
« Quand on jette les yeux sur les monuments de notre histoire et de nos lois, il semble (jue tout est mer et que les rivages même manquent à la mer. Tous ces écrits , secs , froids , insipides et durs, il faut les lire , il faut les dévorer comme la Fable dit que Saturne dévorait des pierres. »
Ces écrits, il faut même les digérer; ce qui ne saurait avoir lieu sans de pénibles efforts, dont le public ne peut pas absolument perdre le spectacle. Dubos a pris la peine de compulser tous ces écrits , d'en extraire une foule de renseignements , de contrôler suivant ses moyens le poids de chaque témoignage. Le livre qu'il compose est par là même un peu pesant. Voici son excuse, elle est spirituellement donnée (3) :
« Je n'ignore point que les discussions fatiguent souvent le lecteur. Il trouve bien plus d'agrément dans une histoire écrite dans la forme ordinaire, et qui n'interrompant sa narration que par des réflexions intéressantes et courtes , n'employé d'autres preuves que des notes et des citations marginales. Je comparerai même si l'on veut toutes les discussions dont l'histoire critique est obligée de se charger, au harnois qu'endossoient les hommes d'armes des derniers siècles. Il les rendoit presque invulnérables, mais il leur otoit en même temps l'agilité et la bonne grâce qu'ils auroient eues , s'ils n'avoient point été surchargés de fer : néanmoins, étant obligé comme je le suis, à détromper et à persuadera la fois, j'ai dû choisir le genre d'écrire le plus propre à convaincre, quoiqu'il fût le moins propre à plaire. Veritas usu et mora , falsa fcstinatione et incertis valescunt (4) . »
(1) Discours préliminaire ^ p. 64.
(2) Liv. XXX, ch. il.
(3) Discours préliminaire , p. (Jo.
(4) Tac. Aim.. lib. 20.
Hélas ! rauteur se persuade qu'il est, comme les chevaliers du moveu âge , un combattant presque invulnérable. Et de fait, il aurait pu braver longlempsles attaques derrière ses redoutables volumes , s'il n'eût vécu au XYIII^ siècle, à cette époque où se produisirent coup sur coup tant de révolutions. Aussi un publiciste est-il déjà ennobli pour avoir attaché son nom à l'une des premières phases de ce mouvement continu des idées libérales , dont la doctrine de Mably lui-même ne marque pas le terme. En effet , Mably a beau se roidir et confiner à la République ; il n'est encore qu'un royaliste.
Quant à nous, placés à la suite de ces hommes éminents pour être eniichis de leurs découvertes , que nous recueillons comme héritiers et bénéficiaires, nous sommes arrivés plus loin que Mably et dans la direction des pas de Rousseau à considérer toutes ces savantes études relatives à l'ancien droit public comme l'histoire des anciens abus , histoire instructive sans doute, mais à ce titre seulement qu'elle nous dévoile l'enfance et les maladies de l'esprit humain. Si quelques-uns de nos contemporains se jettent encore dans ces ténèbres pour les sonder , nous les comparons, malgré nous, aux héros de la fable qui faisaient le voyage des enfers et n'y apprenaient ordinairement rien des choses du présent ou de l'avenir. iViais reportant nos regards sur le domaine merveilleusement aggrandi des sciences positives , des sciences sociales, nous voyons bien que la destination impérieuse et légitime du génie le pousse désormais vers ce champ de lumière et de conquête. Et pour les hommes qui, avant notre époque, ont si curieusement rassemblé les débris du passé, afin de lui rendre une forme, une voix, afin d'en obtenir une parole qui justifiât leurs prétentions de classe et leurs privilèges de race , il semble que nous puissions leur dire avec plus de fondement encore que les prêtres d'Egypte à Solon : a ô Athéniens, vous n'êtes que des enfants. » Mûrie par l'expérience de nos pères, la raison du siècle présent semble, pour ainsi dire, la raison virile de l'humanité. Que nous importe maintenant la vanité enfantine des castes ou chancelantes ou perdues? Sans doute elles avaient compris « que le plus fort n'est jamais assez fort pour être toujours le maître s'il ne transforme sa force en droit et l'obéissance en devoir (1). « Sans doute
(1) Pensée de Rousseau, Contrat social, I, eh. 3.
elles élaieiil paivenues à élablir par l'imposUue el raudace ce tiroil fantastique et cette obéissance, un prestige et un sophisme. Mais le charme est rompu : les peuples savent ou commencent à savoir ipiil n'y a qu'un droit naturel , celui de régalilé devant la loi démocratique et la raison divine.
Dubos ne pouvait pas prévoir cela. Nous allons le suivre maintenant dans ses recherches de critique littéraire. Il ne sera pas exposé sur ce point i\ des disgrâces aussi complètes. En fait de lettres, la République existe depuis longtemps, mais avec ce destin curieux que l'on y conserve encore des princes, des bourgeois et môme des roturiers. Dans cette région favorable , le temps renverse les gloires usurpées , mais pour maintenir mieux la distinction des rangs. L'admiration y marque les grandes places : la gloire les consacre pour toujours.
CHAPITRE VII
Les Réflexions critiques sur la poe'sie et la peinture. — Critiquo française du XVI[e siècle, — Naissance de Tcslbéti que. — Etendue et fscilité du jugement esthétique chez Dubos. — Boileau dilettante. — Les peintres écrivains. — Félibicn et de Piles. — Ouerelle des anciens et des modernes. — Sentiment équitable de Fénelon et de Dubos. — Difficulté du sujet que l'auteur des Réflexions critiques s'est proposé. — Son érudition quelquefois fautive : compensation. — Examen de la théorie esthétique de Dubos. — I. De l'art. — Sa naissance. — Sa fin. — De l'imitation et de l'illusion dans les arts. — II. Besoin des jouissances que procurent les œuvres d'art. — III. De la classification des arts. — IV. Cause? physiques et causes morales du progrès ou de la décadence des arts. — V. Des conditions de succès dans les arts. — VI. Du jugement des œuvres d'art.
Les Réflexions critiques sur la poésie et lajjeinture ont été publiées d'abord en 1719. Réimprimées plusieurs fois sous les yeux de l'auteur, elles ont reçu de ses mains passablement de corrections et d'augmentations; mais les remaniemens successifs de ce livre n'en ont modifié d'une manière sensible ni l'intention ni l'esprit. L'ordonnance du plan fut changée sous certains rapports ; mais elle devint plus claire sans cesser d'être peu agréable. L'excuse de Dubos est sur ce point dans le titre même de son travail : àes réflexions ne forment pas nécessairement un tout systématique , elles peuvent se suivre sans se lier. Ce n'est pas à dire cependant que l'écrivain n'eût point de théorie positive par devers lui et qu'il se soit borné au rôle de simple observateur. Mais la direction et le fondement de ses idées sur la poésie et sur les arts ne comportaient guère un ordre meilleur que celui qu'il adopte en définitive. La philosophie sensiialiste et la méthode cupirique qui sont les siennes peuvent fournir (|uel<|ues morceaux icmar({uables; l'auteur qui s'abandonne à elles ne coinposera jamais une œuvre d'ensemble. Pour
arriver là , il Auil être un de ces g<^nies élevés , dont les yeux ouverts à la splendeur de l'absolu ont acquis dans sa divine conlemplalion la force de mesurer le (lui et de le juger.
Qu'il nous soit perniis encore de joindre une médisance à toutes celles que nous n'avons pas craint jusqu'ici de produire : elle ne sera pas inutile à la justification de notre auteur. Malgré sa fécondité, sa grandeur, le dix-septième siècle en France n'a vu naître aucune œuvre capitale de crilicpie littéraire, aucune œuvre où se lisent la charte du génie et l'histoire du beau. A partir de U fondation de l'Académie française, 1035 (c'est pour la Critique une date importante, la date de sa consécration diîns la littérature française), ou rencontre sans doute des essais dignes d'estime, et depuis la polémique de Corneille contre Scudéry, depuis les protestations aujourd'hui bien oubliées de Desmarets et de Boisval contre les sentences quelquefois plus passionnées que justes de Boileau , jusqu'aux merveilleuses esquisses tracées par Fénelon ou La Bruyère, le talent n'a certes pas manqué. Combien n'a-t-on pas écrit de remarques utiles, judicieuses et fines ! L'Art jmétique, malgré sa confusion et ses lacunes, est une composition hors ligne, souvent élincelante et que mille détails heureux ont rendue populaire à bon droit. Il n'y a pas jusqu'à l'abbé D'Aubignac, jusqu'à ce digne père Le Bossu, dont madame de Sévigné admirait si vivement le Traité sur le poème épique et la vieillesse éloquente, qui n'aient encore quelque prix. Perrault lui-même, écrivain ingénieux et plaisant, a rempli son Parallèle des anciens et des modernes d'autant de remarques vraies que d'erreurs (et ce n'est pas peu dire). Mais dans tout cela où sont les analyses patientes, profondes, vraiment philosophiques, de l'art et du beau? Nulle part. La France lettrée sacrifiait alors ingénuenieîit sur l'aulel du génie , lorsqu'elle l'avait en quelque sorte reconnu par instinct; on jouissait des nobles et pures productions de l'art, sans s'expliquer môme ce que c'est que l'art , sans qu'il eût à s'enquérir des causes et de la nature de ses propres facultés. Dubos n'en savait pas là-dessus beaucoup plus que son temps : toutefois ses Réflexions critiques marquent la préparation d'un état différent , je ne veux pas écrire, d'un progrès, pour ne pas m'engager dans la question délicate de savoir si ravénement de l'esprit critique est contraire à la force créatrice du génie. Les Réflexions annoncent et présagent, avec plus de bonheur q«ie l'ennuyeux Traité de Crouzas sfO' le beau (Amsterdam, 1724.), les
tentatives de la philosophie moderne pour constituer la science du beau , ou si l'on veut parler comme Kant, la critique du goût. Celte noble étude, ramenée en 1741 par un cartésien français, le Père André, aux théories platoniciennes, appelée en 1750 par un allemand, un disciple de Wolf , Baumgarten , du nom assez impropre qu'elle conserve, l'Esthétique enfin , n'est pas encore entrevue toute entière, l'horizon n'en est pas déterminé par Dubos ; mais il sait s'y ouvrir quelques aperçus, il tente de poser quelques-uns des problèmes les plus importants qu'elle considère.
Une chose encore est à sa louange, c'est que non content d'étudier ou la poésie ou tel autre des beaux-arts , il tâche de les réunir tous dans une même affection. La peinture ne lui plaît pas moins que les vers et la musique lui agrée comme la peinture : il s'efforce même de résoudre ou du moins d'éclaircir avec soin les difficultés auxquelles donnent lieu le rapport et la condition respective de chacun des arts. En sorte que l'on prendrait une idée incomplète du sujet de son ouvrage, si l'on se tenait au titre qu'il lui donne. L'alliance de ces goûts et de ces études fait honneur à la souplesse, à l'étendue de son talent (1). Il y avait alors, — comme aujourd'hui, dit-on, — si peu de personnes qui fussent capables d'apprécier équitablement et de réunir dans une savante estime les différents genres où s'exerce l'activité des artistes ! Or , sans cette puissance de comparaison, qu'est-ce que la critique? Au contraire, c'est la gloire des hommes supérieurs d'assembler sous leur regard et de faire comparaître devant eux toutes les forces et toutes les productions de l'esprit humain. La seule ambition d'étendre et de compléter ainsi le domaine de notre sensibilité et de notre raison est déjà une louable espérance, et l'on sait bon gré à Boileau si longtemps insensible au charme de la musique , d'avoir essayé enfin de les comprendre et de se les expliquer dans le temps où le musicien Destouches émerveillait la vieille cour du grand roi : il est vrai qu'à cette époque Boileau (ainsi que Racine le marquait avec sa causticité habituelle dans une
(1) « Heureux parmi tant d'occupations d'avoir eu ce goût, cette sensibilité pour les beaux-arts qui s'accorde si rarement avec l'esprit de discussion et de recherche! » — Le duc de Richelieu, directeur de l'Académie française, répondant au discours de l'abbé du Resnel, successeur de Dubos.
lettre à son fils) , Boileau était devenu complètement sourd. Il manquerait, à ce qu'il semble, quelque chose au G;énie de Molière, s'il n'eût été capable de consacrer à l'éloge de Milliard ce beau poème qu'il a intitulé la gloire du Val-de-Gruce, et si à côté de cette onivre austère et forte l'on ue pouvait placer sa comédie charmante de l' Amour-peintre (ou le Sicilien). Fénelon dans ses dialogues des morts a su prêter au Poussin, h Léonard de Vinci, à Parrhasius, un langage digue de ces grands hommes. Avec quel bonheur on trouve sous la plume de l'auteur des Lettres à l'Académie fiançaisesur l'éloquence et la poésie, les noms vénérés de tels artistes I Eux-mêmes, ils avaient eu l'intelligence poétique {qui pourrait en douter?) ; eux-mêmes, ils savaient écrire, et si le temps nous a dérobé les mémoires que laissa Parrhasius, si nous n'avons que des fragments d'un Traité de Léonard de Vinci sur la peinture, nous possédons des lettres du Poussin qui le font connaître sous un jour admirable : s'il eût voulu s'exercer dans la critique , son grand sens et le goût exquis de son jugement lui eussent donné une place glorieuse dans la littérature. Du reste, on peut ajouter ce mot en l'honneur de l'art des peintres , c'est qu'il avait déjà fait naître des traités instniclifs et tout empreints des pensées les plus élevées, les plus saines, les plus spiritualistes, lorsque la critique littéraire n'avait pas môme un nom. A cette époque, la République des lettres, pour employer le mot du temps , s'agitait encore avec le plus grand sérieux dans cette lutte où madame Dacier accablait du poids homérique de son érudition l'aimable et faible Lamothe , dans la querelle des anciens et des modernes (1).
Dubos eut assez de pénétration et de sens pour apercevoir l'inanité du débat. Engagée comme elle l'était, cette discussion ne pouvait aboutir à rien. Comment espérait-t-on décider par l'application d'une simple règle de goût fort incertaine elle-même et fort mal définie , une question de cette nature? Il n'y avait évidemment qu'un moyen d'avancer le procès, c'était d'en réviser les pièces et de comparer les arts de l'antiquité aux productions modernes , moins avec le projet de décider contre l'une des parties qu'avec celui de concilier leurs prétentions.
(1) La même querelle avait eu lieu en Angleterre. Voyez Réflex. cril., I. 253 et 272.
Mais ce moyen équitable et sûr n'était certainement pas expédiiif ; il l'était si peu qu'aujourd'hui encore nous voyons à peine qu'on en pratique les vraies applications. Y a-t-il longtemps que la lutte des romantiques et des classiques , c'est-à-dire de Perrault et de Boileau sous d'autres noms et avec des programmes un peu rajeunis, que cette vieille querelle, ouverte et continuée depuis le XVIP siècle, est en voie d'accommodement? Il n'est pas moins exact de l'affirmer, la pensée de Dubos fut celle d'un sage , puisqu'il se proposa de trouver dans la philosophie et dans l'histoire quelles peuvent être les conditions normales pour l'existence et le développement des arts. Fénelon, en quelques traits dispersés dans ses ouvrages , indiqua lui-même que l'unique voie à suivre était celle-là. On sait que cette aperception de son génie l'a préservé de toute erreur sur la question, et qu'il maintint toujours avec une fermeté aussi noble que polie les droits mis en cause et du présent et de l'avenir. Une lettre publiée par M. Dupont-White, en apportant une preuve nouvelle de cette prudence équitable, fait voir que Fénelon trouvait dans l'abbé Dubos un homme digne de partager ses vues, de lendre comme lui justice aux anciens sans arrêter l'essor des modernes, de faire entendre la voix de la raison aux esprits emportés par la chaleur de l'action. Il le charge d'avertir La Mothe.
c( M. de La Molhe , dit-il, est un poète plein de génie. 11 a fait des choses excellentes en divers genres. Je suis ravi de ce qu'il travaille à nous donner une traduction de l'Iliade. Mais s'il y change tout ce quL n'est pas accommodé à nos mœurs et aux préjugés des modernes, son Iliade sera la sienne et non celle du poète grec. Il aura même beaucoup de peine à habiller à la françoise les héros antiques , mais r.n auteur si estimable mérite qu'on suspende son jugement, qu'on le lise même avec la plus favorable prévention et qu'on attende avec impatience un si grand sujet traité par un tel auteur. Ce que je souhaite par zèle pour le public et pour le traducteur, est qu'il ne diminue rien de cette simplicité originale, de ce degré de naturel, de ces caractères forts et ingénus qui peignent le temps, qui sont historiques et qui font tant de plaisir lors même qu'on les trouve peu radoucis. )>
La lettre où se lisent ces lignes est du 10 août 1713. Au milieu des paroles d'exquise bienveillanco qu'elle renferme, on saisit d'admirables conseils. Heureux La Molhe, s'il les eût médités! On ne peut guère douter cependant que Dubos ne les lui ait transmis avec fidélité, car il
a déposé plus d'uiuî fois dans les Réflexions eritlques le coinnien taire de ces pensées d'un grand homme. En bien des endroits, il semble faire effort pour s'assimiler et pour reproduire , non pas la grâce incommunicable, mais la raison de son illustre correspondant. Aussi la reconnaissance et la vérité obligent à lui tenir compte de sa bonne volonté, de son impartiale et courageuse tentative. S'il s'est trompé sur la route, s'il est tonibé dans certains égarements dont il est responsable, s'il n'a pas assez compris la pensée de Fénelon , il a du moins entrevu la lumière et le but. Que l'on songe d'ailleurs à l'immensité de la carrière qui s'ouvrait devant lui : est-il rien de plus difficile et de plus vaste? L'histoire de l'art chez les anciens est encore à terminer même depuis Winckelmann , depuis Ottfried Mueller. L'histoire de l'art moderne est plus incomplète, plus morcelée, s'il est possible, que l'étude de l'antiquité. La )»hilosophie du goût est faite, ou peu s'en faut, mais seulement depuis que l'Ecole écossaise , depuis que les successeurs de Kant , et chez nous, QuatremèreQuincy, Cousin, Lamennais, Jouffroy ont pris tant de peine pour Tavancer. 11 faudrait donc une sorte de dureté, d'obstination malveillante, pour reprocher à Dubos de n'avoir pas tenu toujours et sans faillir le double rôle d'historien et de théoricien dans la critique des Beaux-arts. Mais sous la réserve de ces observations , on peut aussi avouer les fautes qu'il a commises. J'accorderais sans peine à l'abbé Barthélémy (1) que le système de Dubos sur la musique des anciens est insoutenable et que la déclamation des pièces de théâtre n'était pas notée, quoiqu'en dise toute la 3' partie des Réflexions critiques : l'auteur a souvent traité les écrivains du recueil de Meibomius (2) comme les historiens des Francs. Mais en revanche ce que je ne voudrais pas taire, c'est que l'histoire de la musique ancienne, y compris le rhythme et la métrique, attend , pour être mise en ordre et complétée, qu'un successeur du français Burette ou qu'un élève de M. Bœck ait eu le courage et le génie nécessaires. Que Dubos ait cite
(1) Voyez Anacharsis, note XCI. — Avant Barthélémy, Louis Racine et Duclos {Mém. de l'Académie des Inscriptions, t. 21.) ont réfuté ce système, d'après lequel toutes les intonations de l'acteur, sur le théâtre antique, auraient été déterminées par le compositeur de musique. Cf. Encyclopédie méthodique. I, 5J.
(2) MEiBomi (Marci), Antiquœ musicœ auctnres, gr. et lat. Amstelod. 1632, 2 vol, 40.
Pline à propos du statuaire Glycon , et que Winckelmann n'ait pas retrouvé le passage (1), nous croirons volontiers que l'histoire de Glycon peut servir de pendant au manifeste des Arnioriques. Qu'il ait manqué d'exactitude en avançant qu'un tableau ancien, connu sous la fausse dénomination de Coriolan (2), a péri, ou qu'il se soit trompé sur le costume des danseurs du théâtre romain, comme Voltaire le lui reproche poliment (3), on essaierait inutilement d'en disconvenir. Mais à côté de ces erreurs et de bien d'autres on trouve mille souvenirs fidèles, ingénieux , charmants. En deux mots, voilà tout ce que l'on peut prononcer sur les innombrables détails qui , dans les Réflexions critiques, occasionnent ou justifient l'exposition de la doctrine. Quant à cette seconde partie, la théorie esthétique [pour employer la langue moderne), elle mérite d'être examinée plus longuement; mais comme les Réflexions critiques touchent une foule de points et qu'elles avancent souvent au hasard, nous sommes obligés de les ramener, à nos risques et périls, sous un petit nombre de chefs généraux : faute d'employer cette précaution, et si l'on voulait reprendre exactement les traces de l'auteur, montrer où sa philosophie chemine heureusement, tombe, se relève, il faudrait, comme dit Molière,
Prêcher, patrociner juscpj'à la Pentecôte.
Faire entrer un ouvrage dans une sorte de lit de Procuste , tailler arbitrairement les parties qu'il présente, c'est trop souvent le procédé des critiques chagrins ou présomptueux , et nous ne prendrions pas le parti extrême d'y recourir , si l'ouvrage de Dubos offrait une apparence suffisante de coordination ; mais après tout, l'on nous pardonnera sans doute d'avoir voulu éviter pour notre compte un défaut , qui, fort sensible déjà dans une composition étendue, ressortirait plus encore dans une esquisse réduite.
I. ce L'homme, écrivait saint Paul, ne vit pas seulement de pain. » 11 vit encore de l'amour, amour du bien et du vrai, amour du beau.
(4) Histoire de l'art chc'- lex arcicns^ traductio)i de Huber, l. FTI, p. 120
(2) Idem , p. 324.
(3) Dictionnaire philosophi(iiu\, Ed. deDcaoi'r, p. o7T
Semblables au rayon fugiiU'ct si doux que la [)rcniièie Aurore épanclie mollcmenl sur les yeux à demi-fermés d'une jeune vierge, les clartés de la raison suprême viennent baigner les yeux de l'ùme qui s'éveille en naissant. Eblouie, mais séduite, cette ûrae essaie de retrouver partout l'adorable beauté dont elle a entrevu un instant les charmes et les douceurs; mais hélas! elle pourra, durant la vie, et la poursuivre et l'implorer : la terre ne la lui rendra plus. En vain, la nature présente à l'homme le spectacle de ses magnilicences; en vain, elle lui promet d'apaiser et d'assouvir l'ardeur qui l'emporte : crédule, parce qu'il est pur, il l'embrasse d'ahord de ses regards, il lui donne son cœur, il l'aime ; mais bientôt irritée plutôt que satisfaite par les plaisirs des sens, l'âme demande d'autres émotions. Elle l'a trop vite reconnu en frémissant, celte nature n'est encore que l'œuvre magique, mais finie et bornée de l'absolu, le reflet de cette beauté que l'homme adore et qu'il veut. En présence des choses de la terre à la fois si belles et si imparfaites, de ces créatures périssables que l'on dirait (tant leur forme est une énigme bizarre) les filles de deux volontés discordantes <îonfondues en un jour de mélange adultère, lassé de leur possession, il tente lui-même de créer sur le modèle divin et de communiquer à la matière insensible quelque chose de ce feu dont il est embrasé. Telle est la naissance de l'art (1). L'art ne saurait aspirer à devenir le rival de Dieu, à se passer de Dieu, mais il manifestera Dieu lui-même, comme la nature le manifeste. L'art est supérieur à la nature parce qu'il a en lui la conscience et l'idée : la nature ne les a point. Aussi, l'on trouverait difficilement une pensée plus fausse que celle des critiques du dernier siècle qui donnèrent aux beaux-arts l'imitation de la nature pour objet et pour fin. Batteux, par exemple , avait de l'instruction et du goût, mais cette doctrine (/e l' imitation qn'i\ croyait avoir trouvée dans Aristote (2), a perverti son jugement.
(1) Il n'est nullement besoin d'avertir que ceUe théorie n'appartient pas à l'auteur du mémoire ; il l'emprunte à la philosophie moderne dont la doctrine esthétique a été exposée déjà en 1843 avec talent et avec chaleur par un membre de l'Athénée, M. Baldy. Voyez son Discours sur le Beau, prononcé à la distribution des prix du collège de Beauvais.
(2) La même iloctrine avait été précédemment émise par Gravina ; mais l'auteur italien, en homme d'esprit, fjlissait assez légèrement sur le principe de
et la lecture de sa thèse, les beaux-arts ramenés à im seul principe^ serait de toutes les lectures philosophiques la plus divertissante, si Ton ne songeait aux tristes conséquences qui sont sorties de là. Pour s'être égarés dès le principe, pour avoir méconnu les droits et l'autorité de la raison, pour n'avoir pas su, grâce à leur méthode impuissante et grossière, s'élever au-dessus d'un pesant matérialisme, les sectateurs de cette école ont produit des œuvres d'art et des œuvres de critique où l'on reconnaît du premier coup les plus funestes comme les plus lourdes erreurs. L'imitation de la belle nature, comme ils disent, n'a souvent fait naître que des choses sans nom. D'un autre côté, l'école de l'idéal en conservant la lettre de la saine tradition avait perdu l'esprit des anciens maîtres : ses partisans ou débiles ou maladroits ne donnaient généralement au public que de plates tragédies, des tableaux sans couleur, des statues étiques et des opéras somnifères. Chose étrange ! c'est dans le sein même de l'école sensualiste que s'est formée la résistance contre Vimitation, Un disciple de Locke, Hutcheson, d'après lui, le déclamateur, l'insensé, le puissant Diderot, bientôt après Jean- Jacques et Bernardin de Saint-Pierre, les senlimentalistes, puis encore Ballanche, le mystique (1), ont préparé lentement et pour ainsi dire sans le savoir la réhabilitation des droits véritables du génie. C'est en se détachant peu à peu des préjugés de la secte dominante que ces philosophes ont occasionné une réaction salutaire ; sensualistes au début, ils ont scruté avec assez de bonne foi et de lumières l'unique faculté dont leurs maîtres eussent reconnu l'existence dans l'entendement, pour décider qu'elle ne pouvait y régner comme dans un domaine paisible si la théorie ne lui attribuait en apanage je ne sais quoi de rationnel et de volontaire : de ce jour, le spiritualisme était sauvé. Leurs scrupules méritoires forcent en quelque
Vimitation , parce qu'il ne se sentait très-sûr ni de lui-même ni de la pensée véritable du stagirite. On peut consulter avec fruit sur la question le chapitre III de l'ouvrage récent publié par M. Egger, Essai sur ïllistoire de la Critique chez les Grecs, suivi de ia Poétique d'Àrtstote (Paris, Durand.)
(1) Voyez son livre, Du sentiment considéré dans ses rapports avec la littérature et 1rs arts. Paris et Lyon, 1801. L'abbé Arnaud n'a pas été non plus sans influence. Il dut à Winkelmann , à Moses , à Sulzer, queltjues idées dont il tira profit. Marmnntol aussi vaut plus qu'on ne le croit ordinairement.
sorte notre estime. Ils sont absous. On doit donc un hommage i\ la mémoire de Dubos qui, malgré ses liaisons et ses préoecupations sensualistes, a reconnu bien avant eux ( les Recherches de Hulcheson n'ont paru qu'en 1725) qu'il était impossible d'expliquer le sentiment du beau par la sensation seule, et qui a fait lui-même du gortt, un sixième sens, quelque chose de réfléchi, d'indirect et d'irréductible ù la pure sensibilité. « Il est en nous, dit-il (1), un sens destiné pour juger du mérite de ces ouvrages, qui consistent en l'imitation des objets touchants dans la nature... Ce sixième sens est en nous sans que nous voiions ses organes. C'est ce qu'on appelle communément le sentiment, w Ce n'est là encore qu'une faible lueur : elle a suffi néanmoins pour révéler à celui qu'elle éclairait la fausseté du système qui demande aux arts plastiques de produire une illusion parfaite. Ni la peinture, ni la statuaire n'ont pour objet de donner une servile copie de la nature; un beau tableau n'est pas un trompe-l'œil. Comme le demandait linement l'auteur du Parallèle des Anciens et des Modernes y
Un peintre est-il parfait pour bien peindre un rideau ?
Non vraiment, et Dubos a fort bien remarqué qu'en présence d'une œuvre d'art, peinture, statue, tragédie ou toute autre, « il ne sçauroit y avoir d'illusion dans l'esprit d'un homme qui est en son bon sens. Nous arrivons au théâtre préparés à voir ce que nous y voyons et nous y avons encore perpétuellement sous les yeux cent choses, lesquelles d'instant en instant nous font souvenir du lieu où nous sommes et de ce que nous sommes. Le spectateur y conserve donc son bon sens malgré l'émotion la plus vive. C'est sans extravaguer qu'on s'y passionne. Il se peut faire tout au plus qu'une jeune personne d'un naturel trèssensible sera tellement transportée par un plaisir encore tout nouveau pour elle que son émotion et sa surprise lui feront faire quelques exclamations ou quelques gestes involontaires... Mais bientôt elle s'apercevra de son égarement momentané ou pour parler plus juste de sa
(1) T. Il , p. 32o.
distraciion (1).. Le plaisir que les tableaux et les poètes dramatiques excellents nous peuvent faire est même plus grand lorsque nous les voiions pour la seconde fois et quand il n'y a plus lieu à l'illusion (2)... Il est vrai queles jeunes gens qui s'adonnent à la lecture des romans, dont l'attrait consiste dans les imitations poétiques, sont sujets à être tourmentez par des afflictions et par des désirs très-réels, mais ces maux ne sont pas la suite nécessaire de l'émotion artificielle causée par le portrait de Cyrus et de Mandane. Cette émotion artificielle n'en est que l'occasion (3)... On dit bien encore qu'on a vu des hommes se livrer de si bonne foi aux impressions des imitations de la poésie que la raison ne pouvoit plus reprendre ses droits sur leur imagination égarée. Il est bien rare de trouver des hommes qui aient en même temps le cœur si sensible et la tête si foible ; supposé qu'il en soit véritablement de tels, leur petit nombre ne mérite pas qu'on fasse une exception à cette règle générale : « Que notre âme demeure toujours la maîtresse de ces émotions superficielles que les vers et les tableaux excitent en elle (4). »
II. On vient de voir quelle était la pensée de Dubos sur la perception des objets imités par les artistes (ou comme il les appelle d'après l'usage de la langue à son époque par les artisans (5). Il comprit en outre, on le sait également {yid. supr., p. 83), malgré les suggestions d'une doctrine pernicieuse, qu'il y avait dans l'art autre chose que l'imitation. Réserve importante, puisque l'imitation poussée jusqu'au prestige ne vaudrait pas encore la nature elle-même , n'ayant pas comme elle le mouvement et la vie 1 Que résulterait-il de là? C'est que nous chercherions bientôt dans les arts ce que voulait en obtenir le sen-
(5) Comme curiosité philologique, ce détail méritait peut-être de se trouver ici. Voici d'ailleurs une remarque de l'auteur lui-même. «Que les peintres elles poêles, dit-il (t. I , p. 4 ), me pardonnent de les désigner sous le nom d'artisans dans le cours de ces réflexions. La vénération que j'y témoigne pour les arts qu'ils professent, leur fera voir que c'est uniquement par la crainte de répéter trop souvent la même chose que je ne joins pas toujours au nom d'artisan le mot d'illustre ou quelque épilhètc convenable. »
sualisnie grossier du peuple romain. Au lieu de passions eu peinture, il nous faudrait par préférence le spectacle des passions réelles , et dès-lors l'avidité du public rapidement affranchie de tonte loi morale ne voudrait plus autre chose qu'une arène couverte de sang ou sur le théâtre d'obscènes pantomimes. Voici maintenant conmient l'auteur analyse et de (juelle manière il explique cet instinct (pii ;ious porte h rechercher hors de nous certaines émotions et surtout les émotions éveillées par les arts.
c( Nous courrons par instinct après les objets qui peuvent exciter DOS passions, quoique ces objets fassent sur nous des impressions qui nous coûtent souvent des nuits inquiètes et des journées douloureuses ; maïs les hommes en général souffrent encore plus à vivre sans passions que les passions ne les font souffrir (1). . L'àme a ses besoins comme le corps, et l'un des plus grands besoins de l'homme est celui d'avoir l'esprit occupé (2). . . Un mouvement que la raison réprime mal fait courir bien des personnes après les objets les plus propres à déchirer le cœur. On va voir en foule le supplice d'un homme qui subit la rigueur des lois sur un échaffaut (3). . . Plus les tours qu'un voltigeur téméraire fait sur la corde sont périlleux, plus le commun des spectateurs s'y rend attentif (4) > . D'où venoit le plaisir extrême que les Romains trouvoient aux spectacles de l'amphithéâtre (5) ? . . - L'attrait du spectacle des gladiateurs le fit aimer des Grecs aussitôt qu'ils le connurent : ils s'y accoutumèrent (6), quoiqu'ils n'eussent point été familiarisez avec ses horreurs dès l'enfance (7) . . . Nous avons dans notre voisinage un peuple tellement avare des souffrances des hommes qu'il respecte encore les souffrances des hommes dans les
(6) L'auteur paraît avoir eu tort d'avancer cette assertion générale : elle n'est pas suffisamment justifiée par le fait particulier qu'il cite, et c'est aujourd'hui l'opinion de presque tous les savants que les Grecs ne furent jamais passionnés pour les jeux sanguinaires des gladiateurs.
(7) T. 1, p. lo.
plus grands scélérats. Néanmoins ce peuple se plaît infiniment à voir les bêtes s'entredéchirer ... 11 contemple encore avec tant de plaisir des hommes, païez pour cela, se battre jusqu'à se faire des blessures dangereuses , qu'on peut croire qu'il auroit de véritables gladiateurs à la Romaine , si la Bible défendoit un peu moins positivement de verser le sang des hommes, hors le cas d'absolue nécessité (1). . . Les fêtes les plus chères à nos ancêtres, les tournois n'étoient-ils pas des spectacles où la vie des tenans couroit un véritable danger?. . . Les fêtes de taureaux coûtent bien souvent la vie aux combattans. . . L'attrait de l'émotion fait oublier les premiers principes de l'humanité aux nations les plus débonnaires et il cache aux plus chrétiennes les maximes les plus évidentes de leur religion (2)... Beaucoup de personnes mettent tous les jours une partie considérable de leur bien à la merci des cartes et des dez, quoiqu'elles n'ignorent point les mauvaises suites du gros jeu (3). . Ceux qui prennent trop de vin ou qui se livrent à d'autres passions, en connoissent souvent les mauvaises suites bien mieux que ceux qui leur font des remontrances; mais le mouvement naturel de notre âme est de se livrer à tout ce qui l'occupe, sans qu'elle ait la peine d'agir avec contention (4). )>
Sans doute le sage, par une étude assidue de lui-même, pourra combler ce vide de l'âme : dans le calme d'une solitude occupée , il n'aura que faire de ces palliatifs, puisque le mal de la condition humaine sera en quelque sorte annulé pour lui. Mais le commun des hommes a besoin de mouvement, et la fièvre de sensibilité qui l'obsède demande qu'on occupe l'esprit, qu'on l'émeuve, qu'on lui fasse oublier ainsi Vennui de vivre, a La conversation avec soi-même met ceux qui la sçavenl faire à l'abri de l'état de langueur et de misère dont nous venons de parler. Mais les personnes qu'un sang sans aigreur et des humeurs sans venin ont prédestinées à une vie intérieure si douce sont bien rares. La situation de leur esprit est même inconnue au commun des hommes qui , jugeant de ce que les autres doivent
(1) T. I, p. 19 et 20.
souHiii' de h soliliide par ce qu'ils eu soulliciil eiix-niéincs, pensent que la solitude soit un rn;il douloureux. . . Ils livrent leur unie aux inqiressions que les objets extérieurs font sur elle ; et c'est ce qu'on appelle sentir • . S'entretenir soi-ménne par des sj)éculalions sur des matières soit utiles, soit cuiieuses, est ce qu'on appelle rcflcchlr et mcditer. . . Sentir est l'uniipie ressource de la plupart des hommes contre l'ennui , et même les personnes qui sçaveut s'occuper autrement sont obligées, pour ne point tomber dans la langueur qui suit la durée de la même occupation, de se prêter aux emplois et aux plaisirs du commun des hommes. Le changement de travaux et de plaisirs remet en mouvement les esprits qui commencent t^ s'appesantir : ce changement semble rendre à l'imagination épuisée urie nouvelle vigueur (1). ))
Comme il n'est rien d'inutile dans les desseins de la nature, elle a fait de cette sensibilité même l'un des ressorts de la société. Elle a pris <( le parti de nous construire de manière que l'agitation de tout ce qui nous approche eût un puissant empire sur nous, afui que ceux qui ont besoin de notre indulgence ou de notre secours pussent nous ébranler avec facilité (2). m — Que veut dire cela? N'est-ce pas avec un peu d'hésitation encore la doctrine de la sympathie ? Adam Smith n'est-il pas comme annoncé par ces pai oies ?
Ainsi , le besoin d'émotions est coprigé en quelque chose par le sentiment des souffrances d'autrui. Voir est un besoin, voir souffrir est une peine. Comment concilier ces affections contraires?
Nous savons de plus, par expérience, que si nos propres passions occupent la sensibilité naturelle , si elles ont par là une douceur inexprimable, elles amènent à leur suite mille maux, mille regrets, la mort même. Comment donc occuper le cœur sans le briser ?
Tel est le double problème qui se pose devant l'homme.
« L'art ne pourroit-il pas produire des objets qui excitassent en nous des passions artificielles capables de nous occuper dans le moment que nous sentons , et incapables de nous causer dans la suite des peines réelles et des afflictions véritables ? La poésie et la peinture en viennent.
h bout. . . . Les peintres et les poètes excitent en nous ces passions artificielles, en nous présentant les imitations des objets capables d'exciter en nous des passions véritables. . . La copie de l'objet doit exciler en nous une copie de la passion que l'objet y auroit excitée. Mais comme l'impression que l'imitation fait n'est pas aussi profonde que Tirapression que l'objet même auroit faite ; comme l'impression faite par l'imitation n'est pas sérieuse d'autant qu'elle ne va pas jusqu'à l'àme pour laquelle il n'y a pas d'illusion dans ces sensations (1) ; enfin , comme l'impression faite par l'imitation n'affecte que l'âme sensitive, elle s'efface bientôt. Cette impression superficielle disparaît sans avoir de suites durables, comme en auroit une impression faite par l'objet même que le peintre ou le poète ont imité. . . Le plaisir qu'on sent à voir les imitations que les peintres et les poètes scavent faire des objets qui auroient excité en nous des passions dont la réalité nous auroit été à charge^ est un plaisir pur. Il n'est pas suivi des inconvéniens dont les émotions sérieuses qui auroient été causées par l'objet même seroient accompagnées (2). — Aussi , la plus grande imprudence que le peintre ou le poëte puisse faire, c'est de prendre pour l'objet principal de leur imitation des choses que nous regardons avec indifférence dans la nature (3). »
Pour le grand nombre, ce qu'il y a de plus intéressant, c'est toujours la représentation de l'homme. « Les peintres intelligens ont si bien connu, ils ont si bien senti cette vérité que rarement ils ont fait des paisages déserts et sans figures (4) • . . Il en e^ de la poésie comme de la peinture et les imitations que la poésie fait de la nature nous touchent seulement à proportion de l'impression que la chose imitée feroit sur nous si nous la voïons véritablement (5). y^ Quel poème didactique
(1) Cf. ï, |). i-2dctsHpr., p. 83.
(ii T. I, p. 51.
[o] T. I, p. 5o. Cf. I, 63. Il y a ici une double erreur commise par l»ul)05.
La poésie n'est pas comme la peinture. La cliose imitée peut nous agréer médinrrcment en elle-nu'me , et Timitation nous plaire beaucoup, (roy. Joiiffroy. Topfer. etc.; Cependant, la proposition a un côlé vrai.
serait s^ppoilable si l'an de l'auteur ne ramenait ingtinieusemeni sous nos yeux, par des épisodes agréables, la figure de l'honmie , ses actions et sa vie ?
« Peut-être les premiers poètes et les premiers peintres n'ont songé (ju'à flatter nos sens et notre imagination, et c'est en travaillant pour cela (|u'ils ont trouvé le moyen d'exciter dans notre cœur des passions arliliciellcs. Quoiqu'il en soit , ces phanlômes de passions que la poésie et la peinture sçavent exciter en nous émouvant par les imitations qu'elles nous présentent , satisfont au besoin où nous sommes d'être occupez (1). ))
D. Hume (2) a loué Dubos de s'être tiré de la foule des critiques en cherchant ainsi l'origine du plaisir que nous procurent les vers et les tableaux, la raison do ce fait « que le peintre et le poète ne sont jamais plus applaudis que lorsqu'ils ont réussi h nous affliger (3) , » que pour leur génie et pour leur gloire (( des actions qui auroient fait souffrir en nous l'humanité, si nous les avions vues véritablement, sont des sujets heureux (4). » En effet, celte entreprise est digne d'un philosophe et le livre qui, « pour ainsi dire déploieroit le cœur humain dans l'instant où il est attendri par un poëme ou touché par un tableau , donneroit des vues très étendus à nos artisans sur l'effet général de leurs ouvrages qu'il semble que la plupart d'entre eux aient tant de peine à prévoir (5). »
Fontenelle, avec sa finesse ordinaire, a embelli l'analyse assez vraie, mais partielle, que Dubos a donnée du plaisir occasionné par une œuvre mélancolique ou tragique. « Le plaisir et la douleur, dit-il, qui sont si différens, ne diffèrent pas beaucoup dans leur cause Le mouvement du {)laisir, poussé un peu trop loin , devient douleur, et le mouvement de la douleur, un |>eii modéré, devient plaisir. De là vient encore qu'il y a une tristesse douce et agréable; c'est une douleur affoiblie et diminuée, ï.e cœur aime naturellement à être renoué. Ainsi , les objets tristes lui
J2) OEuvres philosophiques, traduites en français. Amsterdam , 1759. T. IV, p. 72.
(3) Réflexions critiques , T. ï, p. 1.
conviennent, et même les objets doulouicux , pourvu que quelque chose les adoucisse. Il est certain qu'au théâtre la représentation fait presque l'effet de la réalité ; . . . mais il reste toujours au fond de l'esprit je ne sais quelle idée de la fausseté de ce qu'on voit. Celte idée , quoique foible et enveloppée , suflit pour diminuer la douleur de voir souffrir quelqu'un que l'on aime, et pour réduire cette douleur au degré où elle commence à se changer en plaisir. »
Contre Fontenelle et contre Dubos, Hume a prouvé que cette doctrine était incomplète, parce qu'elle ne faisait aucune part au sentiment du beau. En effet , il suivrait de là que toute une classe de beautés serait inexplicable et que les hommes les mieux doués dans le monde seraient ceux précisément qui ressentiraient les moindres jouissances esthétiques. Voici pourquoi (1). Il se peut qu'on explique jusqu'à un certain point, à l'aide de la théorie de Dubos , l'émotion causée par la vue des œuvres où se montre l'idée d'un combat, d'un effort, des œuvres sublimes. Mais le beau et le sublime ne sont pas absolument une même chose, et l'on ne rendra jamais compte, avec un système sensualistc, du plaisir ineffable et profond, que nous offrent'les œuvres d'art essentiellement belles, parce que celles-là expriment des idées pures, calmes, sereines et qu'elles agissent à peine sur les sens. D'un côté, les cœurs naifs, tels que sont dans le peuple les hommes forts et simples, les mères, les enfants ; d'un autre côté, les âmes élevées par l'élude, ennoblies par la science, comprennent le beau admirablement et sans effort. L'auteur des Réflexions critiques expliquerait-il comment cela peut avoir lieu dans son hypothèse. Il est permis d'en douter ; car on imagine que les esprits corrompus, enflammés, fiévreux, seraient bien plutôt ceux dont elle ferait juger les jouissances; ceux-là , comme des palais irrités , ont besoin de choses fortes, acides, spiritueuses. Voilà les spectateurs, les seuls, pour ainsi dire, dont l'analyste ait scruté, développé, noté les exigences. Il a eu tort de croire que généralement les hommes fussent ainsi faits. Ce serait revenir, si Ion raisonnait catégoriquement, à la nécessité de Y illusion, nécessité qu'il a lui-même déclinée, combattue. On peut enfin le défier d'établir ou comme une loi ou comme un fait
(t) Le philosophe scepliquc repousserait sani doulc les lonsoqneiiccs déduites (le son (tbservatjon, mais elle? somblenl rigoureuses.
la moralité de l'arl. Or, cette moralité existe (1). Véritablement, par son caractère propre, l'art ne relève que de lui-même ; niais il se coufond par son essence avec la religion et la morale. D'où il suit que sans être ni l'une ni l'autre, sans être le vassal de celle-ci ou de colle-là, il se coordonne avec elles, il les complète. C'est par là (jue se manifeste sa moralité. Concevoir ce théorème et surtout l'explicpicr, est pour le sensualisle une chose aussi diOlicile qu'il peut l'être |)our un enfant, lorsqu'il apprend les lettres, de démontrer les propiiétés du carré de l'hypoténuse. Et cependant comme l'inconséquence est une vertu naturelle au sensualisle de bonne foi, Dubos n'a pu s'empêcher de revendiquer, même contre Platon , les privilèges et l'indépendance de la poésie. Lorsqu'il se rappelle que l'auteur de la Republique et des Lois veut bannir les poètes, « on pourroit, objecte-t-il , répondre à Platon qu'un art nécessaiiement et même simplement utile dans la société, n'en doit pas être banni , parce qu'il peut devenir un art nuisible entre
les mains de ceux qui en abuseroient Lui-même ne défend pas
de cultiver la vigne sur les coteaux de sa République, quoique les excès
du vin fassent commettre de grands désordres Le bon usage que
plusieurs poètes ont fait dans tous les temps de l'invention et des imitations de la poésie , montre assez qu'elle n'est pas un art inutile : il ne s'agit que d'en faire un bo-n usage (:2). » 11 approuve que le vieil Aristote nous dise (3j : « Qu'il est des tableaux aussi capables de faire rentrer en eux-mêmes les hommes vicieux que les préceptes de morale donnez par les philosophes (4). » Il reconnaît donc en principe l'utilité morale de l'art.
(( Ceux qui ont gouverné les peuples dans tous les temps, ajoutet-il , ont toujours fait usage des peintures et des statues pour leur mieux inspirer les sentiments qu'ils vouloient leur donner, soit en religion, soit en politique. Ces objets ont toujours fait une grande impression
sur les hommes Qu'on se souvienne de la défense que les Tables
de la loi font aux Juifs de peindre et de tailler des figures humaines *
(1) Voyez t. I, 435. Sur kpoëme dramatique.
(3) Politique , livre S.
elles faisoient trop d'impression sur un peuple enclin par son caractère à se passionner pour tous les objets capables de l'émouvoir (1), »
En laissant de côté le trait contre les Juifs qui fiût déjà penser à Voltaire , il résulte des termes de cet aveu que les représentations de l'art ont une importance politique, sociale; l'observateur n'a pu le méconnaître. Elles peuvent devenir en quelque sorte pour un peuple de bonnes ou de mauvaises conseillères '2). Convient-il dès-lors de leur assigner pour fin l'agréable , le plaisir? Ne doivent-elles procurer aux hommes qu'une sorte de titillation plus ou moins voluptueuse? 11 suffit de poser cette question pour établir la nécessité d'une intervention étrangère à celle de la sensibilité pure , dans le domaine de l'art. Introduisez-y la raison, non cette raison glaciale du janséniste ou du stoïcien, mais la raison , mère de l'amour, comme elle l'est de la justice , et surle-champ vous avez donné au peintre, au statuaire, au poète leur modérateur et leur loi.
III. On voit encore la preuve du vice profond que comporte la doctrine de la sensibilité, lorsqu'il s'agit d'assigner d'après elle le rang des beaux-arts, de les classer. Ou le critique reculera devant les conséquences de cette proposition , « que les arts sont d'autant plus beaux qu'ils émeuvent davantage , » ou bien il arrive à l'absurde. Demandez à Dubos à quelle place se range la sculpture (3). li ne sait. Et la peinture? Il la met hardiment au-dessus de la poésie. Pourquoi? C'est qu'elle agit sur la vue par des signes naturels, tandis que les mots mis en œuvre par le poète sont des signes conventionnels. Mais d'où vient alors qu'une tragédie fait pleurer et qu'un tableau ne réussit pas à nous tirer des larmes? Lui-même s'est posé l'objection (4) , et voici comment il la résout. Un tableau n'est qu'un tableau, une tragédie est une suite des peintures. Un tableau n'a pour ornement et pour accessoire que son cadre : une tragédie a pour accessoire , i° la récitation, 2^^ la déclamation (5) , léchant (6). On peut faire grâce au lecteur des
(2) Vid. supr. p. 3J .
(3) Voy.T.l, p. 492.
(3) Cf. T. I, p. 406 à 417
raisonnemenls bizarres el puërils qui servent d'explication î'i la thèse adoptée par Taiiteur. Mais ce qui étonne , c'est que tout en reconnaissant le pouvoir de la musique, il ne l'ait pas placée en tête des autres arts. En effet, le plus propre à caresser, à solliciter la fibie sensible, n'est-ce pas celui-là ? Dubos a si peu observé cette conséquence naturellement dérivée de sa doctrine que la musique occupe une place importante dans son livre, sans que le litre la mentioime parmi les sujets traités. Il semble d'après la suscription des Reflexions critiques que l'auteur ail voulu se tenir à l'examen de la poésie et de la peinture. Sans la franchise habituelle de l'auteur, on supposerait qu'il y a là une omission volontaire et qu'il craint lui-même d'aboutir où le porterait la logique. Dans tous les cas, l'oubli est assez étrange; mais il est instructif, car il montre à quelle hésitation , à quelles incertitudes un critique ingénieux et savant se voit condamné, s'il s'est une fois mis en tête de suivre les errements du sensualisme : le moindre problême peut devenir pour lui une pierre d'achoppement. Toutefois, la justice exige que l'on signale un point heureusement touché par Dubos. Le premier, et bien avant l'un des maîtres de la critique, avant la publication du Laocoon de Lessing , il a deviné dans quelle mesure assez restreinte on pourrait comparer la peinture avec la poésie et s'attacher à ce mot proverbial : ut pictura, poesis (1). Lessing a passé outre : il a montré les conditions différentes de la statuaire et de la peinture. Mais dans la critique comme ailleurs , les derniers venus ont toujours la voie plus belle. Les anciens l'ont dit avec finesse ce le commencement est le milieu de tout. » C'est un heureux commencement d'avoir écrit , dès l'année 1719. (( Non-seulement le sujet de l'imitation doit être intéressant par lui-même, mais il faut encore le choisir convenable à la peinture, si l'on veut faire un tableau , et convenable à la poésie , quand on
(1) Cicéron a dit : Etenimomnes artes quœ ad humanitatem pertinent, habent quoddam commune vinclum et quasi cognatione quadam inter se continentur {Pro Archià). Il y a certainement des analogies d'un art avec un autre. Outre celles que notait Horace entre la poésie et la peinture, Coypel a signalé de véritables ressemblances dans son Parallèle de VEloquence et de la Poésie. On pourrait encore assortir un peintre et un poète, Raphaël et Virgile ou Racine, Paul Véronèse et l'Arioste, l'Albane et Lafonlaine. Voyez la traduction des poèmes latins de Dufresnoy et de VahbéDE Marsy, parle sieur M. D. 0. Paris, 1753. ïn-12. Cf. Montesquieu, Pensées détachées.
veut le traiter en vers (1). Un poète peut nous dire beaucoup de choses qu'un peintre ne sauroit nous faire entendre.... Comme le tableau qui représente une action ne nous fait voir qu'un instant de sa durée, le peintre ne sçauroit atteindre au sublime que les choses qui ont précédé la situation jettent quelquefois dans un sentiment ordinaire (2)....; mais il est aussi bien des beautés de la nature que le peintre copie plus facilement et dont il fait des imitations beaucoup plus touchantes que le poète (3) , etc.... »
IV. Quelles sont les causes du progrès des arts? C'est là une question qui se présentait d'elle-même, et l'auteur ne l'a pas négligée. On regrette encore que , sous l'influence d'une malheureuse opinion philosophique, il ait sacrifié, en traitant ce problême si complexe, à de trop constantes préoccupations, et qu'il ait entièrement subordonné les causes morales aux causes physiques. En considérant l'histoire des arts , il a cru pouvoir se poser les trois thèses suivantes :
ce P II est des pais et dans ces païs des temps où les arts et les lettres ne fleurissent pas, quoique les causes morales y travaillent à leur avancement avec activité.
» II'* Les arts et les lettres n'arrivent pas lentement , mais subitement ù leur perfection.
n IIP Les grands peintres sont contemporains des grands poètes et autres grands hommes (4). »
Sans doute on aperçoit, s'est-il dit, que la condition heureuse des habitants d'un pays sous un bon gouvernement (5) , que l'inclination favorable du prince ou de la nation , que l'exemple de modèles avantageux, que les leçons de maîtres habiles entretiennent la prospérité des arts au milieu du peuple. Mais qui donc, si ce ne sont des causes physiques, met en mouvement ces causes morales? Là-dessus, et comme le firent avant lui Bodin et Chardin , comme le faisait Fontenelle en même temps que lui , comme l'a prétendu Montesquieu après lui , toutes les
(2) T. I, p. Si.
(4) Voy. t. TT. p. IV;, 103 61233.
merveilles du gt'nie on( pour cause, poui' raison , un simple pliénoniène physiologique. Certes, s'il esl une question pleine de difficultés et de ténèbres, c'est bien la question des rapports du physique et du moral; mais sans la discuter ici, nous osons protester contre l'opinion vivement défendue par Dubos et qui ne tendrait à rien moins qu'à soumettre nos fiicullés les plus nobles, les plus actives, les plus libres, au joug Hilal de la loi physique. Louis Racine (1) et Lefranc de Pompignan , le Père André (2) , Voltaire lui-même et tant d'autres écrivains (3) se sont inscrits avec raison contre une théorie spécieuse, vraie dans un sens, indiscrètement étendue et faussée dans un autre.
V. Dubos était fort capable de sonder les questions mômes abstruses de la philosophie : trompé souvent par une fausse méthode, il n'épuise pas la profondeur de celles que comporte l'esthétique, mais il les a du moins nettement envisagées. Je ne sais si l'on trouverait, par exemple, chez un auteur du mên)e temps un examen aussi attentif des qualités soit naturelles soit ac(|uises dont se compose le génie des grands artistes (4), un discernement aussi fin des conditions les plus propres à rendre une œuvre d'art intéressante. 11 a même tracé, souvent avec bonheur, toujours avec modestie, des conseils pratiques dont les artistes et les poètes ont su profiler : c'est ainsi que Voltaire lui doit l'idée de la Hcnriade, en ce sens que l'auteur des Réflexions cri7ï<7w^5 avait indiqué ce sujet comme étant de ceux qui fournissaient le mieux au double intérêt de généralité et de particularité indispensable dans une œuvre épique. En effet, la France du XV!!!*^ siècle j»ouvait accueillir favorablement un poème dont le roi Henri aurait été
(1) Réflexions sur la poésie , ehapitre 10. — Dans le lome IV des OEuvres. Ed. in-18. Paris, 1747.
(2) Essai sur le Beau, Disc, viiie.
(3) Velleius Paterculus avait déjà, dans l'antiquité, envisagé les causes morales et les causes physiques du progrès des esprits et de leur décadence. Il voyait bien qu'on n'explique pas tout dans le problème en question avec les causes physiques, mais en sceptique bel esprit, il déclarait qu'il est impossible de déterminer ou s'arrête leur influence. Voyez encore d'Artigny. Nouveaux Mémoires d'Histoire, de Critique et de Littérature. Paris, 1750. In-12. T. III, l'e partie. Voyez surfout Herder , Idées sur la philosophie de l'histoire de l'humanité. T. II, p. 21 etsuiv. de la traduction française (par Ed;z. Quinot),
(i) T. Il , p. t et suivantes.
le héros : habile et brave, le premier des Bourbons eut en lui quelquesunes de ces qualités qui plaisent chez tout homme et spécialement chez les princes ; gascon, et comme tel, familier, vert-galant, même débonnaire au besoin, il portait les habitudes, ou, pour parler bien, les défauts de notre caractère dominant aussi loin qu'un Français les eût jamais portés. Malheureusement, la touche du pinceau de Voltaire fut si froide en cette occasion , son dessin fut si sec et sa couleur si-blafarde, que le sujet se trouve gâté sans profit pour personne et sans ressource. En d'autres genres, Dubos a donné aussi quelques plans, mais moins heureux (on ose le penser) que ne l'était celui du seul poème national que comporlât peut-être , au XVIII^ siècle, le génie national. Voltaire lui doit encore quelques bons conseils, principalement pour son système tragique : il aurait pu lui en emprunter plus encore, celui, par exemple , que renferme cette observation : « Le génie le plus étendu est celui dont les limites sont moins resserrées que celles des autres (i). » Avis salutaire, s'il eût été entendu d'un homme de génie entraîné par son ardente et mobile ambition de tout saisir dans tant de chutes bizarres dont le retentissement n'était pas étouffé, il s'en faut, par le bruit de ses triomphes mérités. Puisqu'il disait lui-même que les Réflexions critiques sont le bréviaire des gens de lettres (2), il eût dû méditer une telle remarque, ^si simple et si vraie. Peut-être alors se fût-il réduit à deux ou trois genres. Quoiqu'il en soit, Voltaire adopta et soutint par son exemple une opinion généreuse que Dubos a proposée et prouvée théoriquement, c'est que « nulle part, les sujets ne sont épuisés. )-> Il est honorable pour Voltaire de l'avoir cru et d'avoir agi en conséquence ; honorable aussi pour l'auteur des Réflexions critiques de l'avoir hautement proclamé , d'avoir établi jusqu'à l'évidence cette vérité, sans laquelle il n'y aurait bientôt plus d'artistes passables en aucun genre. En la défendant, Dubos rendait au génie moderne ses droits tout entiers, ses droits que la prévention abusive en faveur des anciens tendait à prescrire absolument.
VI. Le meilleur livre, suivant Pascal, est celui que chacun croit
(1) T. II, p. 74.
(2) Vid. supr. p. 26 à la noie
qii il aurait |)u faire. M. Vilfcmain a fait eiHendie, sous des expï'CS' sions (lifférenles, quelque chose d'analogue à cette maxime de Pascal^ lorsqu'il a dit (|ue, « pour juger les écrits, la médilalion est moins sûre que I:' sentiment naturel (1). » Cela signifie sans doute qu'il y a dans les plus belles œuvres, au milieu môme des difticullés de l'éxecution, je ne sais quoi de simple et de frappant, dont le lecteur, le sj)eclateur, se sent immédiatement touché, comme d'une chose qui se communique sans peine à l'humanité. Tel est aussi le sentiment de Dubos. C'est la pensée qui domine partout son ingénieuse analyse des conditions du succès, lorsqu'il cherche dans quelle mesure le goût du public est recevable pour qualifier l'œuvre d'un poète, celle d'un peintre ou d'un statuaire. Il fait voir si fortement à quelles préventions les gens du métier se laissent emporter lorsqu'ils jugent du mérite d'autrui, il montre si bien le public comme dirigé par un tact naturel d'une extrême précision, que l'on doute soi-même au premier abord. Serait-ce donc que les arts ont pour juge, sans appel le goût commun, bien qu'ils aient un principe différent, une cause distincte de la sensibilité ? Dubos lui-même a restreint ce qu'il y avait d'aussi général dans son assertion : en disant qu'il faut remettre au goût du public l'appréciation des œuvres d'art, il imagine un certain public de choix qui n'est plus le peuple (2). L'auteur est en définitive moins libéral qu'on ne l'aurait pensé sur la premièr-e annonce de son opinion. Il crée une catégorie, fort nombreuse sans doute, mais encore privilégiée, de personnes qu'il met en possession de prononcer souverainement, de faire en quelque sorte l'essai, l'épreuve, la pesée du génie. Probablement, les artistes n'accepteraient pas cette restriction faite aux dépens de l'égalité universelle. Ils savent trop bien que le vrai, l'excellent juge, c'est tout le monde. Pourquoi cela est-il ainsi, lorsque l'on voit dans la foule tant de caractères et de tempéraments opposés , lorsque les connaissances et les lumières y sont réparties avec une inégalité si choquante? C'est qu'au-dessus de la sensation indéfiniment variable, multiple, élève plus docile qu'on ne croit de l'éducation et du préjugé, il y a l'idée. Si dans une œuvre d'art l'idée se mon*
(1) Discours sur la critique, Edit. in-12 des OEuvres , p. 47.
(2) T. IT, p. 421 et suivantes.
Ire nette, ferme et grande, le peuple, même ignorant, saura bien saisir ce trait de la raison absolue et l'admirer ; ce n'est pas son goût qui l'inspire, c'est sa raison qui retrouve en un instant la beauté et qui la nomme; si au contraire, le peuple est corrompu, l'idée lui échappera, comme elle échappe certaines fois aux gens du métier, et plus souvent encore au public trié de l'abbé Dubos. Mais alors l'oubli du peuple et le dédain des critiques ou des lettrés deviennent la jouissance amère de l'artiste. Juifs pervertis et vous, sépulcres blanchis, aveugles Pharisiens, c'est votre maître à tous que vous méconnaissez. L'avenir le vengera.
Cette vérité ne fait pas que les arts puissent se passer du contrôle exercé par les gens du métier et par les gens d'étude. Les arts ont également besoin des critiques, et leur condition est heureuse lorsqu'ils les trouvent aussi modérés , aussi savants , aussi ingénus que l'abbé Duûos.
Une publication inouvelle des Réflexions critiques valut à l'auteur (1740) une lettre flatteuse de Frédéric II (1). L'annonce de la première édition lui avait également procuré les marques de la considération et de l'estime d'un autre grand capitaine , le prince Eugène de Savoie (2).
(■1) Voyez dans le Bulletin de V Athénée du Beauvaisis pour l'année 1847, 1er Semestre , p. 271 , la notice donnée par M. Victor Tremblay.
(2) Voyez dans la notice publiée par M. Dupont-White , la lettre datée du camp, près Péterwaradin , le 1^»' juin 1718.
CHAPITRE HUITIÈME
Dubos est académicien , succédant à l'abbé Genest. — L'abbé de Saint-Pierre et les discours de réception. — Exorde de la barangue de Dubos. — Adresse d^un éloge qu'il y fait des lettres. — Eloge de la langue française. — Rivarol. — Dubos, secrétaire perpétuel. — Les lettres persanes. — Mort de Dubos. — Les morts volontaires. — Conclusion.
Le mérite de l'abbé Dubos, attesté par la production de plusieurs ouvrages recommaudables, soutenu par des amitiés utiles, accueilli avec bienveillance par l'esprit public dont il secondait les tendances manifestes, favorisé enfin par d'illustres protecteurs, l'emporta, en 1720, sur les prétentions de quelques hommes de lettres : les portes de l'Académie française s'ouvrirent devant lui. Il succéda, le 3 février, à l'abbé Genest,. poète oublié, mais non pas sans mérite.
L'éloge du défunt occupa dans le discours de Dubos une place sulTisanle : en qualité de critique, il l'a lui eût faite encore plus belle i^'il etjt pu savoir que l'abbé Genest avait composé une dissertation sur la poésie pastorale. Cet écrit curieux n'ayant été publié qu'après la mort de l'académicien, le successeur ignora que Genest fût aussi particulièrement son confrère. Peut-être eussions-nous gagné, à ce qu'il connût ce travail, un résumé oratoire de ses propres opinions sur la théorie de la critique.
Quoiqu'il en soit de cette supposition , le célèbre abbé de St-Pierre, l'un de ses amis, fut sans doute satisfait de la harangue. On sait que lui-même, ayant été reçu dans le docte cénacle en 1695, voulut dépenser le moins de temps possible pour la composition de son discours d'entrée, a Ces sortes de discours, disait-il alors, ne méritent pas, pour l'utilité dont ils sont à l'état plus de deux heures de temps j j'y an ai
mis quatre, et cela est fort honnête.)) Mais depuis, l'Académie française avait eu sa part dans les projets d'amélioration qu'il rêva perpétuellement et parmi lesquels on n'a pas oublié celui qui offrait les moyens de rendre les ducs et pairs utiles. « Il vouloit que les harangues des Récipiendaires, haïasigues vouées etcondamnées jusqu'alors à ne contenir que de froids éloges fussent des discours pleins d'élévation et d'énergie, où la raison fût jointe à l'éloquence, la simplicité au bon goût, la dignité à la chaleur et des louanges nobles à des véiités utiles (1). » Exclus de l'Assemblée, dont il avait bien compromis quelque peu les traditions en attaquant la mémoire de Louis XIV, le bon abbé dut lire le discours de Dubos avec une sorte de jouissance, et l'accepter comme un premier gage offert à cet esprit de réforme pour lequel il fallait encore, avant d'en obtenir tous les effets, cinq ou six siècles de lutte, suivant lui. S'il rencontrait dans cet écrit certains mots de bienséance accordés à l'usage , s'il devait y lire en frémissant quelques lignes concédées à la louange du feu roi , il pouvait du moins y reconnaître presque partout le langage élégant et noble d'un philosophe, moins entreprenant sans doute que l'auteur de la Polysynodie , mais déjà prêt à revendiquer avec fermeté les droits du mérite, et de plus (pour employer un mot favori de l'abbé de Saint Pierre lui-même), assez patriote. Peut-être verra-t-on, avec plaisir, même de nos jours, quelques-unes de ces pages si judicieuses et si bien touchées. Le style y a conservé quelque chose de simple et de digne, une sorte de cachet dont la pureté semble charmante au premier abord. Cela contraste d'une telle manière avec les formes habituelles de notre temps que nous oserons exhumer ici , d'entre les pages d'un recueil bien peu lu (2) , deux morceaux remarquables de ce discours. Voici l'cxorde :
« Messieurs,
a Nous apprenons des monuments de l'Antiquité que la Poésie et l'Eloquence furent les principaux liens des premières societez politiques. Les hommes naissent avec l'esprit d'indépendance, et la soumis-
ii) D'Alkmberf. Eloges, I, 22.
(2) Recueil des Harangues prononcées par Messieurs de l'Académie française^ paris, in-12, 1733 T. IV, p. 164.
sion à l'auloriU' |)ul)li(jne est une verUi (|iril a fallu leur enseigner. Il a fallu les convaincre (|u'ils ne pourroient pas jouir des avantages qu'ils trouveroienl ù vivre en sociélé sans êlrc assnjellis à des Loix , et môme sans obëir souvent h d'autres hommes. L'Eloquence et les Apologues leur ont fait goûter ces veritez.
« Les monarchies se soutiennent à la faveur des liens qui réunirent les premières societez. Elles en font un assemblage. Que peut faire un souverain qui manque de ministres éclairez, et dont les sujets ignorent que la destinée des Etats dépend de la subordination. Gagner des batailles dont il perd le fruit. Ce sont les lettres qui apprennent aux vaincus à obéir, et aux vainqueurs à commander. Elles fleurissoient dans la Grèce et dans l'Italie, quand Alexandre et les Romains établirent sur des peuples subjuguez une domination qui devoit durer plusieurs siècles.
« Les royaumes composez des débris de l'Empire Romain n'ont eu qu'une courte durée, lorsque les Rarbares qui les avoient fondez sont demeurez Rarbares. Celui des François s'est conservé, parce qu'il a eu de bonne heure des souverains qui connaissoient le mérite des lettres, lisent excité leurs sujets à l'étude, et la splendeur de la monarchie s'est accrue, ou bien elle s'est éclipsée en différents temps, suivant que nos compatriotes ont été instruits de leurs devoirs. Comme les lettres naissantes avoient formé les premières societez entre des particuliers, les lettres fleurissantes ont formé la société des nations. C'est la politesse, c'est l'humanité qu'elles inspirent qui ont établi entre les Etats indépendants les uns des autres, la même correspondance, les mêmes liaisons, et presque les mêmes devoirs qui sont entre des concitoyens. Ne cile-t-on point des personnages illustres dans la république des lettres, comme les hommes qui ont contribué davantage à rendre cette société plus intime qu'elle ne fut jamais? Si toutes les nations ont presque autant de déférence pour le Traité du droit de la guerre et de la paix que pour le Recueil de leurs propres loix , si l'on explique ce livre dans tant d'écoles , s'il est vrai qu'il ait rendu les peuples plus sociables dans la paix et moins féroces dans la guerre, c'est que Grotius historien , orateur et poète, sçait vous y persuader de l'importance 'de plusieurs véritez, qui ne s'attirei oient qu'une attention passagère dans l'ouvrage d'un airtheur médiocre. Toutes les contestalions qui naissent entre les Etats voisins, ne se décident point par les
armes. Les négociations en terminent une partie , et ce sont elles encore qui mettent fin aux guerres qu'elles n'ont pas sçu prévenir. Quels avantages ceux qui sont chargés de traiter avec l'étranger ne tirent-ils pas des lettres? Elles leur donnent des vues bien supérieures à celles des hommes bornez à leur temps : elles leur fournissent des moyens sans nombre de s'acquitter de leur commission avec un applaudissement qui ne sçauroit faire honneur au ministre sans relever la réputation du prince qui l'a choisi , et sans augmenter cette renommée , qui sert autant à la conservation des Etats , que les troupes et les forteresses. Les académiciens qui furent employez à conclure la paix de Risvick, celle d'Utrecht et celle de Bade, ont pu vous dire, Messieurs, si la modestie ne les a pas empêchez de vous entretenir de leurs succès , quel secours l'homme de lettres prête à l'homme d'Etat. »
11 est difficile de se montrer sous un voile plus discrètement heureux. Le Récipiendaire vient de rappeler , sans paraître s'en souvenir , les services qu'il a rendus , et s'il se place encore dans son discours , comme dans l'histoire, au second plan et derrière les négociateurs titrés, on deviue du moins qu'il est et qu'il se sent digne de leur être associé : entre eux et lui , la liaison se fait par la science. Entre les plénipotentiaires étrangers et ceux de Louis XIV, réunis à Utrecht, l'équilibre des forces s'établissait do même par un avantage purement moral, celui que possédaient les ministres d'une nation épuisée , affaiblie , d'imposer encore à ses adversaires l'usage de leur propre langue. C'est à l'orateur lui-même que nous laissons le soin d'expliquer la cause de celte supériorité glorieuse.
« Il est vrai , dit-il, que le génie de notre Langue la rend très propre aux affaires sérieuses. Chaque langue, vous le sçavez , messieurs, a le sien ; et ce génie n'est autre chose que le caractère d'esprit particulier au peuple qui la parle et qui la manie depuis longtemps. 11 l'a rendue propre à son usage , en l'accommodant à sa manière de penser et de concevoir les choses. La pente qu'une nation peut avoir à l'exagération comme au déguisement, se rend sensible dans les tours et même dans les mots qu'elle emploie. Les mots, tout le slile d'une autre langue porte empreint le caractère de gravité et de faste particulier t»u peuple ({ui la parle. Celte langue si majestuefise et si riche, est ingrate pour ceux qui s'y voudroicnt exprimer humblement. D'autres langues, si
j'ose m'expliquer ainsi, n'ont (|uc; des mots pesants, des luurs paresseux, eldes |)ln'ases languissantes. Jxnu' slile tardif se ict'usc, du moins il ne se pièle que de mauvaise giAee i\ l'expression des passions vives, et des sentiments animez. Notre franchise naturelle nous a fait reclicrcher préférahlement à toutes choses les constructions comme les mots les plus ennemis de l'équivoque, et les plus propres à mettre une clarté sans ombre dans le discours. Placez entre les peuples du nord et ceux du midi de l'Europe, nous gardons un sage tempérament dans l'usage des expressions bazardées, des tours ingénieux , et des figures hardies. Ainsi l'on sent dans notre langue une justesse comme une précision qui lui sont particulières. »
Voilà de bonnes et saines remarques de grammaire philosophique, et lorsque l'Académie royale de Prusse proposera (en 1784) ce sujet dont la pensée est aussi honorable pour celle illustre compagnie que pour notre nation : Quelles sont les causes de l'universalité' de la langue française ? l'un des deux lauréats, le comte de Rivarol, n'aura guère d'autre peine que de développer en termes brillants les idées fécondes resserrées ici eu quelques lignes.
Dubos disait en terminant :
c( Je rougirai. Messieurs , toutes les fois que je prendrai séance parmi vous... Mais le désir d'apprendre ce qu'un académicien doit sçavoir, me fera surmonter cette pudeur, et je viendrai assidûment m'instruire dans vos assemblées. t>
Le marquis de Saint-Aulaire, directeur, lui répondit :
(( Vous avez trop de commerce avec les anciens, et vous connoissez trop bien quel secours ils tiroient de leurs conférences et de la communication de leurs lumières, pour n'avoir pas jugé que vous en pouvez attendre d'une société telle que l'Académie françoise : et l'éloquente érudition qui règne dans ce que vous venez de nous dire , pi'ouve assez que ce secours sera réciproque.
« L'idée de Tétendue et de la diversité de vos connoissances que vous lui aviez donnée comme Politique et comme Historien , a été depuis peu confirmée par vos curieuses recherches de la naissance et du progrès des arts les plus aimables.
« Vous avez joint dans ces ouvrages la finesse et la profondeur des réflexions à la force et à la solidité du raisonnement.
(c L'Académie n'a plus rien à désiier de vous que de l'assiduité à
ses assemblées, que du zèle à concourir aux vSoins de rendre la langue plus pure et le goût plus parfait.
« C'est de sa part que je vous y exhorte , Monsieur , et que je vous invite à celte liaison qui se forme entre des associés , que le partage des biens qu'ils ont acquis ensemble, ne désunit pas, et qui loin de regarder comme des rivaux ceux qui courent la même carrière , ne voyent en eux que des soutiens et des guides. C'est de la douceur de cette intelligence que vos nouveaux confrères attendent le principal dédommagement de la perte qu'ils ont faite, etc. »
Cet engagement qu'on lui demandait avec une telle obligeance et qu'il venait déjà de consentir, Dubos le tint d'une manière scrupuleuse. Aussi, dès l'année 1722 (19 novembre) le choix de ses confrères le porta aux fonctions de secrétaire perpétuel , vacantes par la mort de Dacier. En cette qualité , il eut à négocier plusieurs affaires délicates et se tira toujours de son rôle avec bon goût et avec honneur. C'est le témoignage que lui rend une lettre du cardinal de Fleury (publiée par M. Dupont-White) , à propos des préliminaires engagés entre l'Académie et Montesquieu. Les moqueuses petites Lettres, les Lettres persanes , demeuraient un assez grand obstacle à la réception du Président. Dubos arrangea les difficultés. L'Académie, satisfaite par un léger désaveu, oublia qu'elle avait eu sa part dans les railleries du malin persan , ou plutôt suivant un mot du temps elle traita Montesquieu comme on faisait autrefois de l'homme qui avait médit d'une fdle : on le forçait à l'épouser. Elle se donna, et fit bien , son spirituel détracteur. C'était au moins s'assurer pour l'avenir (1).
Averti par la vieillesse et par les infirmités, Dubos pensait à se retirer dans sa ville natale pour y achever sa carrière. Le voisinage de la mort ne le troubla point, et devant ses approches, il répétait volontiers, suivant la pensée d'un ancien, qu'elle est une loi et non pas une peine, lex est , non pœna perire.
Cette retraite, dit-on , lui semblait commandée alors par un senti-
(1) On trouve dans le Recueil déjà cité deux discours prononcés par Dubos devant l'Académie , l'une en qualité de chancelier, l'autre comme secrétaire , le premier à la réception de Boivin , l'autre à celle de l'abbé Alary, élève de ce Renaudot, un autre esprit-fort du temps, mais beaucoup plus caustique que l'on n'osait Tètrc d'ordinaire dans la secte.
ment que les fliiclualions el les hasards de la vie avaient longtemps endormi dans son cœur.
Bénéficiaire de l'Eglise, il eut voulu l'avoir servie d'une manière plus tendre et plus filiale, et comme preuve de ce retour, il désirait échanger son litre de diacre contre les fonctions plus actives, et, s'il est possible, plus sévères encore du piètre de Jésus-Christ.
Mais une maladie douloureuse lui ôta la force de rentrer dans sa maison canoniale (1) : il dut rester à Paris.
La fermeté de son courage fut telle qu'on l'accusa même d'avoir hMé de ses mains l'action destructive de la nature. Cette accusation que l'on prodiguait beaucoup alors et qui atteignit môme un peu plus tard jusqu'au bon archidiacre de Saint-Malo , l'innocent Trublet , est ici bien peu vraisemblable. L'àme de Dubos, si sereine et si calme, ne connut jamais ni ces tempêtes brutales et grossières qui peuvent précipiter dans la mort un homme aveuglé, ni ces fatales et mystérieuses agitations qui s'emparent quelquefois du cœur le plus pur et le brisent, ni enfin cette passion amère, enivrante, corrosive du néant, dernier et sauvage entraînement des esprits hautains que la vie a trompés. On imagine qu'il aurait dit plutôt, comme le président Bouhier, à son heure suprême : « Laissez-moi, j'épie la mort. »
Heureux celui qui peut l'attendre avec calme! Heureux celui dont le souvenir est encore, après plus d'un siècle, honoré parmi ses compatriotes ! Il est si doux d'espérer un regard de la gloire (2) !
(1) On prétend qu'elle était située dans la rue de la Belle-Image.
(2) L'abbé Dubos est mort le 22 mars 1742. La date que nous marquons ici est donnée par l'ouvrage manuscrit de MM. Bucquet, d'Ansse et Borel [sur le Beauvaisis), qui mérite ordinairement confiance pour ces détails. Il eut pour successeur comme secrétaire perpétuel l'abbé Ilouteville. Son fauteuil fut donné à l'abbé du Resnel qui en prit possession le 30 juin 1742, Le maréchal duc de Richelieu répondit au discours de l'abbé du Resnel. L'un et Tautre louèrent dignement l'écrivain que l'Académie avait perdu. Voyez Recueil des pièces d'éloquence présentées à l'Académie française pour le prix de 1743 , avec les Discours qui ont été prononcés à l'Académie en différentes occasions. Paris, 1744. In-12.
FIN
KKRATA.
Page 291. Au lieu de nulles passions véhémentes, lisez nulle passion véhémente.
Ibid. Au lieu de siège , lisez siège.
Pages 301 et 302. Au lieu de Xiphilin , lises Zozime.
Page 316. Au lieu de Englands , lisez England's.
Page 331. Au lieu de Vander Muelen , lisez Van der Meulen.
Page 343. Au lieu de dififérends , lisez différents.
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